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T e E M ï R E ,^ . 

PASTORALE, 

EN UN ACTE, 

DÉDIÉE A MADAME B***. 

Par m. s ed ai NE.J i ;, '.■ ,■ 1 Jc^,, 

LA MUSIQUE DE M. DUNY. 

Repréfentée pour la première fois , devant 
Sa Majejié h Fontainebleau , le Samedi 
20 Octobre 1770. 

Et à Paris , pour la première fois j par les Co- 
médiens Ordinaires du Roi j le Lundi zô 
Octobre 1770. 
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A PARIS, 

Chez Claude Hérissant, Libraire - Imprimeur » 
rue Notre - Dame , i la Croix d'or. 

^f ■ ■ ■>> 

M. D C C. L X X L 

Avec Approbation & Privilège du Roi* 
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ACTEURS, 


PALEMON, Perc 


M. Caillot. 


de 1 hémire. 




T \M km: ^ y Amant. 


M. Clairval. 


de Thémire. 




THEMIRE. 


Mme. la Rnette. 
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DIVERTISSEMENT. 

Tel qu'il a été exécuté à la Cour, 



PAS DE DEUX. 



M. Gardelle. 



Mlle. Guimard ^ 



BALLET. 



Mrs. Simonin. 
Defpreaux , 
Léger. 
Granier. 



Mlles. Lafons. 
Lecler. 
Diiperey. 
Dervieux. 



ENFANS, 



Mrs. Laval , ^!s. 
Gardel 



Mlles. Bûché. 
Julie. 
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3-^-^/ PASTORALE. 

IS S! '■" 'ïS? **" y @ 

SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre repréfente une campagne , un lieu champêtre & un 
tertre de ga^on , fur lequel on peut sajfcoir. 

PALEMON. 
Ariette. 

sut E s pères feroient trop heureux. 

S'ils voyoient remplir tous Jeurs vœux. 

Les vœu3( de Tamour paternelle. 

Ell-ce pour moi ? . . . non , c'cft pour elle 

Enfin je dirai , je le veux : 

Oui 3 oui , ma fille , je le veux : 

Voyons fi tu fer.^s rebelle 

Aux deffeins que pour ton bonheur 

J'ai conçus au fond de mon cœur. 

Je fais bien ce qu'elle va faire 
Avec fon adrefle ordinaire. 
Avec fa fineffe ordmaire , 
Elle va détourner le cours 
De mes propos , de mes difcours : 
Elle parlera de chanfons , 
De fes oifeaux, de ^t% moutons. 
Et de fa chèvre , & de fon lait , 
De l'eau ()Qi court , du temps qu'il fait. 

Mais je faurai comment m'y prendre 
Pour la ramener à mes fins *> 
Ah ! du moins je lui veux apprendre 

Aij 



4 THEMIRE, 

Quels font fur elle mes delTeins. 

Les pères feroient trop heureux 
S'ils voyoient remplir tous leurs vœux. 
Les vœux de l'amour paternelle. 
Eft-ce pour moi? ... non> c'eft pour elle. 
Ah ! la voici. 

S C E NE IL 

PALEMON , THEMIRE. 

Elle a un panier à fon bras & des pommes dedans* 

THEMIRE. 



Ahi 



mon Père, que je fuis aife de vous trouver. 
PALEMON. 
Et moi auffi. 

THEMIRE. 
Ma compagne & moi nous avons découvert un pom- 
mier fauvage parmi cesalifiers : ce font bien les meilleures 
pommes. J'ai dit , j'en vais mettre à part pour mon père* 
il les aimei & je vous en apporte. 

PALEMON. 
Ah ça , ma fille ... 

THEMIRE. 
Mon père , vous en allez goûter 5 je fuis certaine que 
vous les trouverez excellentes. 

PALEMON. 
Sans doute. Ah ça , ma fille ... 

THEMIRE. 
Tenez , goûtez celle-ci , je fuis sûre que vous ne pouvez 
rien manger de meilleur. 

PALEMON. 
Oui , oui , Ah ça , ma fille, tu as bien-tôt feîze ans. 

THEMIRE. 
Je le fais bien , je le fais bien j mais mangez donc , je 
vous en prie , mangez la pour l'amour de moi. 

PALEMON. 
Dans un moment. 

THEMIRE. 
Non , non , à Tinftant, goûtez , goûtex» 

PALEMON. 
Ta m'écouteras donc enfuîte ? 

THEMIRE. 
Oui, certainement. Ett-ce quil n eft pas de mon devoir 



PASTORALE. f 

de vous écouter ^ Hé bien ^ comment la trouvez- vous. 

P A L E M O N. 
Très-bonne. Ah ça , ma fille... 

THEMIRE. 
Je feroîs bien fâché qu'on découvrît notre pommier $ 
auffî nous avons eu bien foin de redrefler les branches des 
arbuftes & les grandes herbes > afin qu'on ne s'apperçûc pas 
que quelqu'un a paflfé par là. Je vous le confierai à vous , 
mon père , parce que vous en pourrez prendre ; nous vous 
le permettons. Savez -vous que nous ne l'aurions jamais 
trouvé, fi itglé n'avoit pâs égaré un chevreau ! 

PALEMON. 
C'eft bien j mais je veux te parler. Ah ça , ma fille... 

THEMIRE. 
Ah ! ah î ah , mon père a j'aurois bien voulu que vous 
euffiez vu Je chagrin de Florife d'une chanfon qu'a faite 
Timarette. Je vais vous la chanter -y c'eft fon biftoire. 

PALEMON. 
Et tu m'écouteras enfuite ? 

THEMIRE. 
Ouï , ouï. 

Le loup y le loup grandira , bergère. 
Silvandre a pris un petit loup 
Dont on avoit tué la merej 
Il le préfente à fa bergère 
Qui le remercia beaucoup. 
Le loup , le loup grandira , 
Bergère , le loup grandira. 
Et le loup vous mangera. 

Le petit loup, & le troupeau 
Marchoient toujours de compagnie ^ 
Auprès de la brebis chérie 
Il bondiflbit avec l'agneau. 
Le loup , ôcc. 

Enfin le loup devenu grand 
Vient de manger à la bergère 
Un agneau qui fuivoit fa mère î 
Auflî chacun va lui chantant : 
Le loup , le loup , &c. 

PALEMON. 
Hé bien ^ je t'ai écoutée, écoute- moi ï préfent 

THEMIRE, 
Sans doute, mon père. 

PALEMON. 
Or (ij ma fille... 



& THEMIRE, 

THEMIRE, 

Ah! monperc, Vbîlà des enfansqui vont du côté de notre 

pommier : laiflez moi les fuîvre , ah ! je vous en (>rie , je 

vais revenir. ( EtU va 6* revient, ) Tenez , voilà mon panier 

fi vous allez à la maifon > je vous prie de Ty porter. 

Le loup 3 le loup grandira j bergère. 

1 ^ ^ ^^^<g ss ^ ■ 1 — y @ 

SCENE III. 

PALEMON. 

Jri É bien , me voilà tout auffi avancé que fi je n'avoîs 
rien dit , & cependant je ne peux pas me fâcher contr'elle; 
c'eft fi jeune : mais ce foir à la maifon il faudra bien qu elle 
m'écoute y quand je devrois la Her à fa chaife ^ nous ferons 
plus feuls y plus . . . auffi bien le berger Timance m*auroic 
empêché de continuer- 

SCENE IV. 

PALEMON, TIMANTE. 
PALEMON. 

J. Oujours rêveur? 

TIMANTE. 



Oui. 

Toujours ! 
Toujours. 



PALEMON. 
TIMANTE. 



PALEMON. 

Ariette. 

Qu'immobile fôit le nuage 
Et le ciel lourd, bas & pefant , 
Et fans une haleine de veut. 
Je dis: nous aurons de l'orage; 
Et depuis près de quarante ans 
Je prédis tous tes changemens 
Que caufcnt l'amour & le tempj. 

Qu'Un jeune berger de ton âge 
Aille penfif, trifle, rêveur; 

Que fes troupeaux > à travers champ; 



PASTORALEi > 

Sans lu! cherchent le pâturage « 
Je m'écrie : Ah ! c'eft un Amans 

8ue fait pleurer une cruelle « 
u qui gémit d'une infidelle : 
Amour ! foulage fon tourment. 

Dis- moi , Timante , en bonne foL 
Dois-je prier l'amour pour toi ? 

TIMANTE. 
Cela peut bien être. 

PALEMON. 
Cela eft , je n'en puis douter : maïs je m'en fouvîens ? 
( il y a longtemps ) je me fouviens que les Amans aiment 
la folitude 5 & je te laifle. 

TIMANTE. 
Quelle heure eft-il , Palemon ? 

PALEMON. 
Comment ! il fait foleii > & tu demande l'heure qu'il eft ? 

SCENE V. 



c 



TIMANTE. 

Ariette. 



Ela me paroît Incroyable : 

Oui , le folcil s*eft arrête. 

Jamais le plus long jour d'été 
Fut' il en durée ;, en longueur comparable 

Au temps qui devoit s'écouler? 

Et qui me femble reculer ? 
Le foleii éroît là , je l'y revois encore , 

De cette montagne qu'il dore ^ 

Il faut qu'il pafle le fom*Tie: ; 
Et c'eft vers ces grands bois qu'il fe perd tout-à-faît. 

Là, jamais il n'arrivera. 

Jamais le jour ne finira > 
Et jamais en ces lieux Thémire ne viendra. 

Pour tromper ma peine cruelle. 
Jouons cet air qu'elle aime tant^ 
Jouons . . • Que ne fuis-ie près d'elle ! 
Ah ! que mon cœur feroit content. 
O ciel ! cela n'eft pas croyable ; 
Thémire , 6 ciel } 



i THEMIRE, 

SCENE VI. 

TIMANTE^ THEMIRE. 

Pendant la ritournelle Tintante quitte la Scène j & 

rentre avec Thémire. 
TIMANTE. 

1^ On, non, tu ne m'aime pas. 

THEMIRE. 
Moi, Berger? 

TIMANTE. 
Oûî , Thémîre , voici la quatrième fois que je viens 
dans ce bocage » & tu n 7 étois pas. 

THEMIRE. 
J'en fors à Tinflant. 

TIMANTE. 
Cela fe peut- il ? 

THEMIRE. 
Ouï- Mon père y étoit , je lui ai parlé : j'aî chanté , il 
a ri 5 & je l'ai quitté : j'ai craint qu il ne s'arrêtât ici trop 
long- temps. 

TIMANTE. 
Quelle étoît mon impatience ! Ah ! fi tu m*aîmoîs autant 
que je t'aime « tu jugerois du tourment , des peines & de 
l'agitation d'un Amanr. 

THEMIRE. 
D'un Amant' Berger , je te l'ai déjà dît, n'emploie 
jamais le mot d'amour , je ne pourrois t'écouter. 

TIMANTE. 
Comment veux- tu donc que je te parle? 

THEMIRE. 
Comme il te plaira; mais jamais d'amour. 

TIMANTE. 
Il ne m'eft donc plus'pofTible cie te rien dire? 

THE M IRE. 
Parle-moi d'amitié , de cette union tranquille de deux 
cœurs qui font pour toujours l'un à Tautre. 

TIMANTE. 
Et tu m'aimes ? 

THEMIRE. 
Oui , Berger. Les inftans que je pafïe frès de toî, font 
les plus doux de ma vie. 

TIMANTE. 



PASTORALE- § 

TIMANTE. 
Et tu m'aimes ? 

THEMIRE. 
Je ne porte plus d'autre bouquet que celui que tu me 
donne : tu le fais ; je ne m'entretiens qu'avec toi 5 je ne 
parle qu'à toi» je ne defireque ta préfence. 

TIMANTE. 
Mais tu n'as point d'amour. 

THEMIRE. 
Je neveux chanter que les airs 
Que tu chantes fur ta mufette ^ 
Je ne veux dire que les vers 
Qu'en ces vallons ta voix répète: 
Elle feule me charme ; mais , 
Mais d'amour n'en parions jamais. 

Ce ne fera qu'avec tes fleurs 
Que j*ornerai ma collerette , 
Et ce n'ert que de tes couleurs 
Que je parerai ma boulette : 
Je n'en ai jamais d'autre j mais^ 
Mais, &c. 

Eft-il quelqu'un dans le hameau 
Qui près de moi tienne ta place ? 
Ma main grava fur cet ormeau 
Ton nom que le mien entrelace: 
Tous nos Bergers le favcnt... mais^ 
Mais d'amour n'en parlons jamais. 

( Timante fe jette a [es pieds. ) 
Berger, que fais- tu ? Levé toi : l'amitié, je crois, n'a 
pas ces tranfports. LailTons à l'amour & fa folie & fes dan- 
gers : leve-toi , te dis-je. 

Duo. 



TIMANTE. 
Non , non , je t'aimerai tou- 
jours d'amour ; 
Toujours, j'en jure par lui- 

mcme , 
El je te le jure en ce jour. 
Ah ! ma Thémire , oui , je 
t'aime : 

Je te fuivrai , 
Jç te fuivrai. 
Sans te parler d'amour je ne 
fatvois plus vivre. 



THEMIRE. 
Et moi je fuirai ton amour 

Toujours , j'en jure par toi- 
même , 
Et je commence de ce jour 
A t'éviter avec un foin en 
trême : 

Je te fuirai , 
Je te fuirai. 
Je te défends , Timante ^ de 
me fuivre. 

B 



|o T H E M I R E, 
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SCENE FIL 

TIMANTE. 

Ariette. 




Uoî ! jamais, jamais, jamais 
IsTItre aimé de ma Thémire ! 
Ah ! ciel , ah ! cruel martyre. 
Que ferai- je déformais ? 

Sois cruelle , fois fév^re » 
N'ai de moi nulle pitié > 
Pour rinfenfible Birgerc 
Réferve ton amitié : 

Trille amitié , tes faveurs 
Sont faites pour la vieilleffe > 
Mais la bouillante jeuneife 

Veut de plus vives ardeurs. 

Quoi ! jamais , jamais , jamais 
N'être aimé de ma Thémire ! 
Ah 1 ciel , ah ! cruel martyre. 
Que ferai- je déformais ? 

SCENE FUI. 



j 



PALE M ON, TIMANTE. 
PALE MON. 



E reviens : j'étoîs fur le haut de ce coteau , je t'aî vu 
courir vers ma fille & ma fille vers toi j vous êtes entrés 
enfemble dans ce bocage. Sois fincerei eft-ce que c'ett-elie 
que tu aime ? TIMANTE. 

Ouï , Palemon. 

PALEMON. 

Je n'en fuis pas fâché ; tu es de bonne race , dans ta 
famille il n'y a jamais eu eue d'honnêtes gens j & tu leur 
rèflembleras. Thémire t'aime-c-eile? 

TIMANTE. 

Oui. 

PALEMON- 
Qu elle eft dîffimuléc ! 



PASTORALE. ii 

TI MANTE 
Elle ne le cache à perfonne. 

PALEMON. 
Je ne le favoîs pas : il eft vrai que les pères font tou- 
jours les derniers à favoir cela. 

TIMANTE. 
Elle vous le dira : elle me le die toutes les fois que Je 
la vois. 

PALEMON. 
Et tu parois trifte ? 

TIMANTE. 
Oui. 

PALEMON. 
Pourquoi ? 

TIMANTE. 
Je lui demande de Tamour > & c'eft de Tamitié qu'elle 
m'accorde. 

PALEMON. 
Rufe de colombe. 

TIMANTE. 
Non : elle m'a défendu de lui jamais parler d'ûmont j 
m'a menacé de fa colère. 

PALEMON. 
De fa colère ! 

TiMANtE 
Elle m'a même défendu de la fuivre. 

PALEMON. 
Et tu ne Ta pas fuivie fans doute ? 

TIMANTE. 
Non » elle me Tavoit défendu. 

PALEMON. 
Tu as bien fait. 

TIMANTE. 
Ah ! Palemon , que j'aurois de plaiEr à t'appeller mon 
pcrc. 

PALEMÇN. 
Je le crois bien : elle e(l gentille. 

TIMANTE. 
Et comment ferai- je pour m'en faire aimer? 

PALEMON. 
Comment tu feras ? 

TIMANTE. 
Oui. 

PALEMON. 
Comment ? Mais jamais on n'a demandé â un pcre les 
moyens de fe faire aimer de fa fille. 

Bi; 



PALE MON. 



it THEMIRE, 

T I M A N T E. 
Qui peut me donner de meilleurs confeils ? • • : 

PALEMON. 

Tu as raifon. Que t'a-t-elle dit ? 

TIMANTE. 
Je Tattendoîs ici : je Tapperçois , je cours au-devant 
d'elle ) nous encrons dans ce bocage : elle étoit à la même 
place où je fuis à préfent. 

PALEMON. 
Tu ne vas pas finir. 

TIMANTE. 
Je lui ai dit d'abord . . . 

PALEMON. 
Je ne demande pas ce que tu lui as dit , maïs ce qu elle 
t*a répondu. 

TIMANTE. 
Elle! 

Qui donc > 

TIMANTE. 
Elle m'a dît : Timante , j'ai pour vous l'amitié la^plus 
tendre ; mais d'amour n'en parlons jamais. J'ai voulu 
infi(ler> &c delà^ la colère la plus grande où je l'aie jamais 
vue. 

PALEMON. 

Ariette. 

Lorfquc la tourterelle 
Et du bec & de l'aile 
Repouffe Ton amant , 
Que fait-il à Tinftant ? 
11 feint d'être înconftant , 
Vole & s'éloigne d'elle : 
La pauvrette l'appelle ; 
Et le couple charmant 
Fait de cette querelle 
Eclore le ferment 
D'une flamme éternelle. 

TIMANTE. • . , ., 

Ah ! Palemon , m'cloigner de Thémîre. Quoi ! elle m'ap- 
pelleroit , & je m'en éloignerais ? Non » non , cela n'eft 
pas en mon pouvoir. 

PALEMON. 
Hé bien , fais- tu ce qu'il faut faire ? 

TIMANTE. 
Non. 



PASTORALE, ij 

PALEMON. 
Veux-tu le favoir ? 

TIMANTE. 
Ouï. 

PALEMON. 
Il faut que tu dîfcs , écoute bien : îl faut que tu dîfet 
à Thémire que tu as ^ & que tu auras toujours pour elle 
Tamitié I^ plus tendre ; mais que tu as de l'amour pour un 
autre Bergère , pour Doris. 

TlMANTE.^ 
Comment pourrai -je lui dire ? Cela ne fera pas vrai. 

P A L E M O N. ^ 
Non ; mais fa rcponfe te fera connoître ce qui fe pafle 
dans fon cœur. Elle vient de te quitter , elle étoit irritée , 
elle t'a défendu de la fuivre , fois affuré qu elle n'eft pas 
loin. Chante des vers , des couplets contre l'amour : la 
voix d'ua ami s'entend à cent pas, celle d'un Amant eft 
entendue de bien plus loin ; elle accourra d'un air indiffé- 
rent : faifis cet inft«nt j & d'après fa réponfe , tu jugeras fi 
tu dois efpérer^ ou mourir : car au point où je te vois ^ il 
eft impoffible que tu vives, 

TIMANTE. 
Je vais t'obéir . . . Ah! dieux... que dire... que dire? 

SCENE IX. 

TIMANTE. 

v,^ Haffons l'Amour 
Loin du village , 
Le bocage 

N'eft pas fon féjour : 
Au fein des villes 
Sont les afyles 
Où doit fe raffembler fa cour. 

Que l'amitié feule en mon coeur 
Me tienne lieu, pcr fon ardeur. 
De tous ces feux que la nature , 
Et toujours (impie & toujours pure. 
N'a fait que pour notre bonheur. 

Chaflbns l'Amour , &c. 
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THEMIRE. 
Ah 1 Berger , tu ris : eft- ce que le ferment que tu faîf 
de oe point avoir d'amour pour moi ^ peut te faire rire if 

TIMANTE. 
Non 5 mais , ma Bergère , permets que je te le dife , ne 
ce fâche point : il eft un Dieu qui couvre ces campagnes 
de verdure ; qui orne ces arbres de feuillages > tiens^ qui fait 
voler cette hirondelle vers Tes petits. Hé bien , il embrafe 
mon cœur des feux de Tamourie plus vif, le plus tefidic, 
& k plus conibnr. 

THEMIRE, fièrement. 

Berger .... 

TIMANTE.^ 
-r-Jvfe crains pas que je t'en parle ; c'eft Dorîs qui aura le 
chagrin d*ctre aimée , d'être chérie: d'être adorée de moi : 
tu auras toute mon amitié > elle aura tout mon amour > tu 
auras toute ma confiance , elle aura toute ma tendreffe , 
mes foins feront pour toi , mes defirs feront pour elle. 

THEiMIRE. 



Doris ? 
Oui, Doris. 



TIMANTE. 



THEMIRE. 
Doris! Ne peux- tu faire le choix d'une autre Bergère ? 

TIMANTE. 
Que t'importe ? 

THEMIRE. 
Cela eft vrai. 

TIMANTE. 
Pourrois- je mieux choifir ? N'eft-elle pas , après toi , 
l'ornement de nos campagnes, qui , excepté toi , reflTemble 
le plus à la première des Grâces , à la dernière fête de Ve- 
nus , tu le fais , elle remporroic le prix de la beauté , fi tu 
n'avoispas paru j c'eft ton amie, cci\ t;i compagne , tu te 
plais avec elle. T H E M I R E. 

Je crains que nous ne nous brouillons. 

T I M A N T E. 
Je vous racommoderai. 

THEMIRE, douloureufement. 
Ah! Timante. 

TIMANTE. 
Ah ! ciel , je vois du chagrin dans tes yeux ; ce que je 
t'ai dit t'a fait de la peine. Ah ! Thémire j ( à part, ) moi 
lui faire de la peine ! ô ciel ... II en arrivera tout ce qu'il 
pourra. ( a pan, ) Hé bien , Thémire , je t'avouerai... 
ie t'avouerai que tout ceci . • • 

SCENE 
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çgty „,i ^^^'î??-- . }ir^ 

SCENE XL 

PALEMON, THEMIRE, TIMANTE- 

TPALEMON. 
Imante! Timantc ! j'ai réuffi : j'ai trouvé Arcas , le père 
de Doris , dans le vallon ^ à la fortie du bois y il retournoit 
chez lui j tâche de le rejoindre , vas vite. ( à part. ) Cache- 
toi; cours de ce côté-là. ( à part, ) Ne fors pas du bocage i 
bien , bien ! par ici , en coupant par le fentier tu ne peux 
manquer de le rencontrer. 

SCENE X I L 

PALEMON, THEMIRE. 

HPALEMON. 
É bien^ ma fille. 

THEMIRE. 
Mon père, que parlez- vous d'Arcas, du père de Dorisl 
Vous dites que vous lui avez parlé » Se queTimante doit le 
tcjoindre ? PALEMON. 

As-tu encore de ces pommes ? Elles étoient excellentes» 

THEMIRE. 
Non , mon pere^ je n'en ai plus : mais que voulez* vous 
direj en difant à Timante que vous avez réufli? 

PALEMON. 
N'en -ce pas à main gauche du therme du Dieu Pan , 
eue fe trouve le pommier fauvage dont tu m'as parlé ? 

THEMIRE. 
Oui . • . Non , mon père , je vous y mènerai ; mais vou9 
^fiez en courant. Ah ! le beau mariage , ah ! le beau ma« 
riage. De quel mariage eft-il donc queftion ? 

PALEMON. 
Elles font très- bonnes » ces pommes^ elles font excellen- 
tes ; ce font de bonnes ponunet que ces pommes* là : tu me 
feras plaifir fi • . . 

THEMIRE, 
Ah ! mon pere« ne vous moquez pas de moi : je vous en 
prie , je vous fupplie , je vous demande en grâce de me 
répondre. 

TIMANTE. 
Ah ! je tenx t*apprendce à écouter 1^ autres quand ils 
«pailflK. 

C 
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THEMIRE. 
Je vous en demande pardon y mais dites-moi j de quel 
mariage parlez- vous ? 

PALEMON. 
De celui de Timante & de Doris. 

THEMIRE. 
De .... 

PALEMON. 
De Timante & de Doris. 

THEMIRE. 
De Timante & de Doris ! 

P-ALEMON. 
Oui , de Timante & de Doris , il ne te Ta pas dit .^ 

THEMIRE. 
Non ^ non, il ne me l'a pas dit. 

PALEMON. 
Ah ! il ne te Ta pas dit ? Hé bien , cet infortuné Timante 
m'a confié quil aimoit , qu'il adoroit f ce font fes termes} 
qu'il adoroit une Bergère infenCble : moi je lui ai confcillé 
d'avoir de Tamour pour une autre Bergère. 

THEMIRE* 
Pourquoi donner des confeils ? 

PALEMÇN. 
Que je favois que Doris avoir pour lui le penchant le 
plus tendre. 

THEMIRE. 
Vous a-t-elle prié de le lui dire ? 

PALEMON. 
Que la fleur de la jeuneffe n'a que peu d'inftans. 

THEMIRE. 
Queft ce que cela fait ? 

PALEMON. 
Qu'il falloît demander Doris à fon père. 

THEMIRE. 
O ciel! Et.... qu*a-t-il répondu .<* 

PALEMON. 
Je lui ai dit que je m'en chargerois^ que je parlerois , $c 
îlaconfenti! 

THEMIRE. 

Il a confenti ! 

PALEMON. 
II a confenti j & tu fais le refte. Ah ! comment tu vas 
te réjouir , comme tu vas danfer : que de ris, de. jeux , de 
feftins , de plaifir ! Eft-il un couple mieux aiforti ? Timante 
& Doris , Doris &. Timante , le plus fiche Berger qui 
ïoit dans ces vallées : les toifons 'de fes brebis i<>;;it.pluf 
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blanches que la neige : jamais Bachus n'a. entrelacé fou 
dmfe de pampre plus verd que celui de Tes vignes : la 
Nymphe lo feroic jaloufe de la beauté de Tes campagnes ^ 
en voyant les troupeaux qu engraiflenc Tes pâturages. Enfin 
Thémire , avoue-le moi , eft-il une Bergère plus aimable 
que Doris ? Eft-il un Berger plus accompli que Timaate ! 

THEMIRE. 
Ah ! mon père , que je fuis infortunée ? 

PALEMON, 
Et de quoi ? Du bonheur d'autrui ? 

THEMIRE. 
Ah, dieux! 

PALEMON. 
Que veux-tu dire ? 

THEMIRE. 
Je ne veux pas qu il époufe Doris. 

PALEMON. 
Tu ne veux pas , tu ne veux pas ! cela eft foré aifé à dire. 

THEMIRE. 
Ah ! cieL 

PALEMON. 
Il n*eft qu'un moyen de l'empêcher. 

THEMIRE. 
Comment ? 

PALEMON. 
*Epoufe-le , s'il t'aime. 

THEMIRE. 
Ah l s'il m'aime ? je n'en doute pas. 

PALEMON. 
Hé bien, vois, finis, & à Tinftant: car fi Arcas en parle 
à fa fille, il ne fera plus temps. 

THEMIRE 
Ah ! mon père , mon père l 

PALEMON. 
Hé bien ? 

THEMIRE. 
Infortunée que je fuis .... Timante ne peut plus m'aîmcr* 

PALEMON. 
Il ne peut plus t'aimer, pourquoi ? 

THEMIRE., 
Ah! pourquoi?.,. Il n'y a qu'un inftant que je v ens 
de le faire jurer de ne pas m'aimer d'amour ; & il a juré. 

PALEMON. 
Il a juré ! 

THEMIRE. 
Mon per< t il a juré. 



♦.'. 
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PALEMON. , 
Il a juré ! cela eft embarraflant : encore s'il étdkpotChtû 
de fe marier fans s'aimer ; mais cela ne s'eft jamais fait. Ait 
jeftej raflure-toi. Voici ^ lorfque j'ai acquis de rexpétîet]i€# 
voici ce que m'a dit l'Amour lui-même. 

THEMIRE. 
Vous l'avez vu ? 

PALEMON 
Oui. Ecoute. 

A R I E T T I» 

Tout Terracnt 

D'un Amant 

Eft frivole , 
Ccft un fon qui s'envole 
Sur Taile des vents 

Inconftans. 
Le ciel n'écoute un Amancf 

Quand il jure , 

Qu'au moment 

Que fon fermenf 

Eft l'accent 

De la nature. 

Tout ferment, &c. 

THEMIRE 

Âpres avoir marqué de t inquiétude. 
Mais , mon père, il eft allé chez Doris: s'il la trouve y 
s'il lui parle 3 & s'ils conviennent. 

PALEMON. 
Appellons-le j peut être n'eft-il pas loin j 

THEMIRE. 
Ah î je n'oferai jamais. 

PALEMON. 
Timante , Timante. 

SCENE XIII. 

PALEMON^ TIMANTE > THEMIRE» 

TIMANTE. 



M 



E voilà, me voilà. 

PALEMON. 
Tu parois trop tôt ; il falioit te faicc s^pisUac» 
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T 1 M A N T E. 
Ahl Thémîrc. 

PALEMON. 
Hé bien > ma fille. 

THEMIRE- 
Je n'ofe le regarder. 

TIMANTE. 
Pourquoi ? tna Thémîre, levex les yeux fur ttiou 

THE MI RE. 
Après Savoir regardé tendrement. 

Ah ! Berger « je m'expofe à l'Amour > mais n'aimer pa$ 
Doris. 

TIMANTE. 
Moi , Doris ? Ah ! Thémire , qui vous aime ♦ peut-il 
Jamais en aimer une autre ? 

THEMIRE. 
Et ce ferment que vous avez fait : 

TIMANTE. 
Eft - ce mon cœur qui l'a prononcé ? C*eft fur ta maifl 
que j'ai juié« c'dl à elle de m'abfoudrCi 

THEMIRE. 

Lui donne fa main. 
La voilà. 

PALEMON. 
Mes enfans « je vous unis : quel jour heureux pour nou9 
trois ! Faifons part à tous nos bergers & à toutes nos Ber- 
gères de l'hymen heureux que l'Amour a .préparé > & 
apprenez de mon expérience ce que je vais vous dirc« 

8uand l'Amour entre dans un cœur » 
e n'eft jamais que par adrefle : 
Il a réduit y s'il eft vainqueur^ 
S'il triomphe, c'eft parfinefle: 
Il fe déguife en amitié , 
C*eft confiance, ou c'eft pitié. 
Son adrede eft extrême : 



TiMANTB. 

Etonné du premier 

foupir ; 
Il n*eft plus temps , 

^oaime* 



Etonné du premier 

foupir , 
On veut repouffer 

le defîr $ 
Il n'eft plus temps , 

on aime* 



TttEi^ifRî;. 
On veut triomphée 

du defir ; 
Il n'eft plus temps* 

pu aimç. 



# • 
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SCENE xir. 

"Les Bergers <iccourent fur le refrein : 
Le loup ^ le loup grandira. 

PALEMON. 

Â lens y Thémîre 5 ils viennent îcî , nos Bergers & nos 
Bergères : ils difent la Chanfon de Florife. 

Florife paroît pourfuivie y entourrée par les 
Bergers ^ & les Bergères^ 

fS ^. «u'ig ^ "" ...... I SS 

divertissement: 



« - , é » 
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& dernière, 

LES 'bergers , LES BERGERES. - 
• ' & ks AfteuFs précédens. ' 

Thémire cependant donne fa guirlande à 

Timante. - 

PALEMON. 

AÎErgers , que je vous faffe par d'une grande nouvelle. 
Timante & Théniire font amans , & je les unis, 

Bçrgers, Bergers, que chaicun chante , 
Et le noni .de Thémire & le ncm de Timante. 

. . / On reprend en Chœur : 
, ^^ Bejgçrs^ Bergers , &v, . . 

Enfuite lès Bergers ^'tndanfant -y placetît Théthire 
au milieu d'eux ; & les Bergères au milieu d'elles 
placent Timante, 
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UNE BERGERE. 

à Timante. 

8uel eft la Bergère entre nous ^ 
ont vous voulez être Tépoux ? 

TIMANTE. 
C'cft Thémire. 

U N B E R G E R. 
à Thémire. 
Entre nous quel eft le Berger 
Que votre cœur veut engager ? 

THEMIRE. 
C'eft Timante. 

LE CHOEUR. 
Bergers , Bergers , que chacun chante , 
Et le nom de Thémire , & le nom de Timante. 

UN BERGER. 
Que le ciel foit toujours propice 
Aux vœux de cts tendres Epoux. 

UNE BERGERE. 

?*ue cet heureux couple jouifle 
oujours du deftin le plus doux. 
U N B E R G E R. 
Que le Dieu Pan éloigne de leurs treilles , 
Les oifeaux j ces petits voleurs. 
UNE BERGERE. 
Que leurs grappes toujours vermeilles 
Faffent rire les vendangeurs. 

UNBERGER. 
Oue jamais le loup des montagnes 
Ne defcende dans les campagnes 
Pour fe jetter fur leurs troupeaux. 

LA BERGERE. 
Et que le foir fur la fougère , ^ 

Timante près de fa Bergère 
Compofe encor des airs nouveaux. 
LES BERGERS. 
Que le ciel foie toujours propice 
Aux vœux de ces tendres Epoux j 

?ue cet heureux couple jouifle 
oujours du deftin le plus doux. 

Enfu'uc la Contrcdanfi ^ coupée , oufuivie (Tun pas , 
dans lequel des enfant apportent dans de jolis paniers^ 
les pommes prifes au pommier de Thémire j £xdemo$t 
U lui fait aj>percevoir , Thémirç par fes regards dit 
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que ce n'efi plus de ces foins , mais du don dc Jbik 
€aur dont die eji occupée. 



FIN. 



AP P RO B A T I O N. 

J'Ai lu > par ordre de Monfeigneur le Chancelier j 
THEMIRE , Paftorale , & je crois quon peut eh 

permettre i'iivpreifioa» A Paris « ce 20. Oâobre 1770» 

MARIN^ 



a? Jï je JM' X ^ af o d X :ç ; 

TRAGÉDIE. 

Jîoinines ad Dtos nulla re propîut acadunt 
Quamjaluum homiaUut dando. 

Cic. pro ligaiio; 

PtiiirenicfoU. ' ' 




A PARIS, 
CliM Buf ouB , Libraire , Quai de Gefvrw, 

la quatrième Boutique àgauche , en eoitaiu pac 
le Pont Notre Dame, au Bon Pafteur. 
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AVI S. 

ON trouve chez D u F o u r , Libraire , Quai 
de Gêvres > au Bon Pafteur , 
Un Affortiment complet de tous les Almanacht 
chàntans, & autres înt^reffans. 

'Toutes les Brochures nouvelles ,Ies Pièces de 
Théâtre , ôc Livres nouveaux. 

Les Ariettes des Pièces nouvelles en entier & 
«attachées , gravées & à la main. 

11 arrange les Bibliothèques & fait prifées de 
Livres, 




SUJET 

D E LA TRAGÉDIE, . 

D E 

THÉMISTO CLE. 

X HÉMisTOCLE, Général des Athé* 
niens , fut un des plus grands Capitaines 
de la Grèce , & ne dût qu'à lui-même fa 
fortune & fon élévation , tandis qu'Athë* 
ne , fa patrie , lui dût plus d'une fois fa 
gloire & fa liberté. Son père, qui s'ap- 
pelloit Néocle , aya'nt époufé une femme 
d'Haï icarnaflè (a) , nommée Abrotong ,. 
en eut ce feul fils j mais la vie Uccnrieufe 
qu'il mena dans fa jeunefTe le força aie 
déshériter. Cette difgrace bien loin d'ab- 



{/!) Ville Capitale Je la Caiie dans b Doride , aujoiu» 
d'hui Caftel Sabi-Pictcc. 
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battre Thémiftocle , ne fervit qu^à relè* 
ver foa courage. Il s'appliqua des ce mo-^ 
raeïit aux aflfaires de la république pour 
réparer ce malheur , & fe dévoua entiè- 
rement pour elle. Élevé à la dignité de 
Prêteur, il rendit bien-tôt fon pays re- 
doutable à fes voifins , & renricnit en 
rempliffant le tréfor public de Targent 
que les Magiftrats dépenfoienc en lar* 
gefïès. Les Athéniens firent conftruire 
par fes conFeils cent galères , & avec des 
Forces inégales & une poignée de gens ^ 
il battit , & mit en fuite Tarmée innom- 
brable de Xercès , Roi de Pêrfe , à la 
*bataille de Salamine (a), ce qui fauva la 
Grèce & mit le comble à fes exploits en 
faifant échouer le defTein que ce Monar- 
que avoit Conçu de fubjuguer toute l'Eu- 
rope. Après cette vicfiiolre-, il fit conftruire 
le port de Pyrée , &: rebâtir lès murs 
d'Athène ; mais fes concitoyens jaloux 
de fa trop grande puîflance ^ ainfi que 

à 

* Ce fut Tan 480 avant J. C. 

i^a) Iflc <îc rAttiquc dans la Turquie d'Europe. Oa 
l'appelle aujourd'hui Colouri i elle cft lituéc danslc Golfe 
il'Engia , pr^s dç la Livadie, 



ês: £jQ méxiie^le hÊmmosA myt&JCfMoc 
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àe Magnefie (#}, dont Xercès liri fie 
piéfenc , lui érigea plufieurs Statues, Les 
Hiftoriens ne s'accordent point fur fa 
mort , & Thucydide furtout , dit qu'il 
«laurut de maladie dans cette yHle ; ce 
fut ia neuvième année d'après la bataille 
dç.Salamine. 

Les règles du Théâtre auxquelles tous 
les Auteurs doivent toujours fe confor**- 
mer , ou du moins , fort peu s'écarter y 
jie m'ont point permis de luivre exaéle- 
jnent ce fujet; d'ailleurs ceferoit reftrein- 
lire le génie à des bornes trop étroites , 
Vil falloit exactement fuivre l'Hilloire i 
«& la plupart de nos meilleures Tragé- 
dies , leroient inhabiles au Théâtre , fi 
elles n'euflènt été embellies par Icspuif- 
iantes reflburces de l'Art. 

Ce n'étoît point aflez que Thémîftocle 
fut God||attu par l'amour de fa Patrie , 
& par la reconnoiflknce qu'il devoit à 

m 

(a) Ville ai U Carie , fur le Fleuve Méandre dans l'A- 
£c mineure, Qn Vappellç ftujowd^iii^ Magrûffa > Yiltç jk 
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Xcrcès ,]^ai cru qu^une paffion plus vîo* 
lente réunie à ces deux fentimens , jette-^^ 
roit un plus vif intérêt ^ &: en même 
tems fourniroit plus de nuances au ta« 
breau. Je le préfente fur la Scène éper^ 
dûment amoureux de la Fille de ce Roi ^ 
& je fuppofc qu'elle eft Captiveà Athène 
depuis la bataille de Salamine.Les Athé* 
liiens rendent à cette PrincefTe fa liberté 
dans Tefpoir qu'elle fléchira le cceur de 
Thémiilocle , qui s'arme contre eux j 
elle l'excite au contraire à la vengeance^ 
Ceconcrâfte rendant la fituatîoû de Thé** 
miftocle plus cruelle , foh amour eft une 
paillon éc non pas une langueur. Enfin 
il fe vtnt forcé de ctder aux defirs d'une 
femme qu'il adore , ôc de ravager fa Pa- 
trie , ]^ut6t que d'ofer lui déplaire. Les 
grands "fentimens qu'on plrête aux hé- 
roïnes de Théâtre, font louvent fondés 
far la vraifemb lance. Celle à qui. la Na- 
ture a donné une grande ame, eflcapa^ 
blede porter un Amant à remplir les pl.us, 
vaftes projets ;elle alliimeenlui Icsdefirs 
de la vraie gloire , au fcin même de la 

Aiv 
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yolupté , bien diflférente de tant d^autres^ 
iie fon fexc , dans les bras defquelles on 
ne puîfe que la oiolefTe. 

L'amour ayant éteint dans le cœur 
de Thémiftocleles fentimens patriotiques 
dont il étoit aninaé , je le fais combattre 
avec la Nature. Sa Mère fe préfenie à 
lut dans Tinftant qu'il va détruire A thëne. 
Elle le defarme par fes pleurs , & fa folle 
palîîon cédant à la tendrefle maternelle ^ 
il accorde à la Nature , ce qu'il avoit re- 
fufé à Tamour de la Patrie. 

Cette epifodè , quoique parfaitement 
adaptée au fujet , eft une imitation de 
rentrevôe de Coriolan avec fa Mère : plu- 
fîeurs Auteurs Font même employée avec 
beaucoup de vraifemblance dans diffé- 
rentes Pièces modernes ; mais dans cette 
fituation , elfe m'a paru, placée à propos 
relativement au caraélëre de Thémillo- 
cle ; & j'ai trouvé qu'elle fâifoit bien 
mieux triompher fon grand cœur. Sur 
ces entrefaites, Xercës entreprendile fiëge 
d'Athëne ; mais ayant tombé dans un 
piège, il vient implorer le fecours de Thé- 
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miftocle ^ qui le lui refufe. Il le force à 
combattre ou à mourir ; Thémiftocle 
préfère la mort & s'empoifonnc. Ce trait 
d'héroifme doit naturellement frapper & 
émouvoir; c^eft par les fentimens qu'il 
faut qu'un héros paroifle grand , & fon 
perfonnage doit être toujours mirqué par 
un caraétère diftindtif. Je me fv^is plus 
étudié à peindre fes paffîons avec la noble 
{implicite des Anciens , qu'à le faire com- 
battre contre lui-même avec des afi'auts 
d'eiprit , ou le faire parler en Méta- 
phylicicn qui viciit avec de pompeufes 
oentences , apprendre au Spectateur ce 
qu'un héros doit être , &c ne lui montre 
jamais ce qu'il eft.Sophocle,Shakefpeare, 
& Corneille , ne font parvenus à ce haut 
degré de perfeâion , qu'en imitant cet 
éloquent délire , cette vive chaleur , cette 
mâle gravité que les Grecs Se les Ro- 
mains jettoient dans leurs difcours , &c 
2ui charment [dans Salufte & dans Tite- 
rive; fecrets de l'Art que le grand Cor- 
neille a polTédé , que la Fontaine a ii 
richement exprimé dans fa Fable du 



lo Suj€t de la Tragédie 

Payfan iu Danube , & dont M. de Vol- 
taire a nuancé avec tant d'éloquence , fa 
Tragédie de Brutus. 

Da Rier ^ de PAcadémie Françoife , a 
mité ie même fujet de la Tragédiqde 
TWmiftocle , & Ta orné àcs plui grandes 
beautés , quoique fon ftyle ne loit pas 
également foutenu. Il n'a pas jette allez 
d'intérêt dans fa conduite , ce qui afFoiblit 
le caradlére des principaux perfonnages. 
* Le Père Folard , a mieux rempli le fu- 
jet de cette Tragédie que du Rier. Son 
plan eft plus correélement defïîné ; fes 
couleurs en font plus vives > & fes carac- 
tères plus frappans. Cependant dans fon 
intrigue il n'a pas fait mouvoir des ref- 
forts affez confidérables pour exciter la . 
terreur ou la compaffion. La haine que 
la fille de Xercès porte à Thémiftocle , 
quoique naturelle , eft déj)lâcée dans la 
iituation où fes malheurs l'ont réduit 5 
elle devroit le plaindre plutôt que le 
haïn Le ferment' que Xercès exige de 
Thémiftocle fur les autels , eft ce me 
femble un.trop foible motif pour Tenga^ 



ée Thimifiocle» ii 

ger à fe donner la mort : il devrait y 
être forcé. Malgré ces petits défauts , la 
Tragédie da Père Folard a, des morceaux 
dignes des plus grands Maîtres qui dé- 
veloppent le vrai génie de l'art Drama- 
tique. Je voudrois pouvoir me flatter 
d'avoir aufli bien réuuî. 
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PERSONNAGES, 

t 

XEReÊS,RoidePerfe. 
T H É M I S T O C L E, Général des Athéniens ,, 
exilé. 

PAUSANIAS , Général des Lacédéraoniens ^ 

•I'' 
exile. 

THIMOSTHENE, Archonte d'Athène. 

LlSlMAQUE,vieux Capitaine Athénien, exilé». 

ERIXENE , Fille de Xercès. 

ABROTONE , Mère de Thémiftocle. ^ 

SUITE d'Abrotone. ' 

UN HERAULT D'ARMES d'Athène. 

^OLDATS Perfes. 

SOLDATS Athénien. 

GARDES. 

r 

> » 

La Scène t fi dans le Camp de Xercès , entre Aiksn:0. 
(y Salamine y fur le rivage de la Mer^ 



THÉMISTOCLE. 

TRyiGÈDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre reprtfente Sun cSte' un Camp , de l'au- 
tre les rempdrts de la futile ^Athène , & dans 
i'tloi^nement , le rivage de la Mer ^_ couvert 
des Vaijfeaux de Xercès. 

PAUSANIAS , THÉMISTOCLE , vttu ainji 
^u'ua homme dans la dernière pauvreté. 
PAUSANIAS, tmirafant Thimifloelt, 



D 



A N s le Camp de Xercès je revois Thrf- 
miftocle t 



%4 THÉMISTOeiEp 

THEMISTOCLE. 
Ah ! cher Paufanias ! 

PAUSANIAS* 

Quoi ! le Fils de Néocle 

En cet afFreux ^tat fe trouve ici réduit l 

THEMISTOCLE. 

Tel eft l'effet cruel du fort qui mepourfuît. 

Je ne fuis plus Ibivi delà foule importune , 

Qui d*un grand Capitaine encenfe la fortune. * 

Lorfqu Athène me doit la victoire & la paix. 

Sa haine eft à préfent le prix de mes bienfaits. 

Ami , j'ai tout perdu.,., lefpoir feul qui me refte 

Eft dans Xercès.... 

PAUSANIAS. 

O Dieux l jce Roi qui vous d^tefte I 
THEMISTOCLE. 

Apprends mon infortune , & crois que mes 

malheurs., 
D'un Roi que j'ai vaincu furpaflent les fureurs. 
Quand les Perfes jaloux d' Athène floriffante , 
Jettereht dans nos murs le trouble & l'épou- 
vante , . 
Les Gtjfi:s , par mes confeils , raffemblés dans 

nos Ports , 
D'un Peuple mutîrié braverentjes efforts* 
Du Soldat effrayé ranimant le courage , 
Portant fur nos vaifleaux la flamme & le carnage, 
La gloire me fuivoic en quittant nos remparts. 
A peine fur les eaux brilloient nos étendarts 
Que la flottp innombrable en bataille rangée , 
Qui s'élançoit vtrs nous , Couvrant la mer Egée, 



TR AGED I E. îÇ 

Comme un rapide éclair fe difperfe à mesyeux* 
Je rabbaiflai 1 orgueil du Perfe ambitieux. 
A Xercès mis en fuite arrachant la vi<âoire , 
J'attaque fon vailTeau pour couronner ma gloire. 
Je combats: il échappe aux fers de fon vainqueur. 
Sa Fille fe préfente,.. /elle enchaîne mon cœur. 
A peine je la vois , qu'une fecrette flâme. 
Par un charme inconnu s'empare de mon ame. 
Des beautés qui s'offroient \ moi de toutes parts,' 
Elle feule fixa mes avicjes regards. 
J'admirai fon éclat , fes grâces, fa jeuneffe , 
Pour la première fois je connus la^tendreffe ^^ 
Et malgré moi vaincu , maraifon & mes fen^l 
Sentirent Je pouvoir de fes attraits naiflans. 
Aux clameurs des Soldats triomphans ^ dans 

Athène 
J'amenai plein 4'a^our la Princefle Erixene^ 
Quel prix ai-je reçu de mes Concitoyens 1 
Toujours victorieux pour les Athéniens. 
J ai prodigué mon fangdès la plus tendre enfance^ 
L'injuftice & l'exil furent ma récompenfe. 
J*ai vu dans mon pays , je vu le peuple ingrat. 
Ce monftre , refpirant le meurtre & l'attentat , 
Cruel dans fa bafleffe aveugle en fon caprice. 
Oubliant mes bienfaits y demander m,on fupplice} 
Enfin il me fallut pour conferver mes jours 
De l'ombre , & de la fuite emprunter le fecours i 
Et de tous mes exploits l'exil {Wl^pai^age. 
Errant dans l'univers , de rivage en rivage , 
Fugitif, inconnu , parmi la pauvreté , 
J'ai fupporté mes maux avec tranquillité* 



16 THÉMISTOCLE^ 

P A U S A N I A S. 

Mais auprès de Xercès quel fujet vouS ramène ^ 

Vous qui l'avez vaincu.,. 

THEMISTOCLÊ. 

Je viens fléchir fa haine j 

Et me mettre en fes mains. 

FAUSANIAS. 

Ah ! craignez le tranfpcirt 

De ce Prîhce irrité. 

THEMISTOCLE. 

Je Veux braver le fort. 
En, cent climats divers pt)utfuivî parlenvîe, 
J^jtsihlé des malheurs , attachés à la vie ^ 
iflîhorrant ma Patrie & déteftant le jour , 
J ai perdu tout efpoir , fans perdre mon amour : 
C'^ft Tamouf qui m amené auprès de ce Monar- 
que, 
Je fçais que je me livre au courroux de la Parque, 
Mais la néceflîté la première desloix , 
M*obli^e en ce moment d'être fourd à fa voix : 
Cefle de t'allarmer : telîe eft ma deftinée. 
Pour remplir les defirs de mon ame étonnée , 
Dis-moi par quel hazard je revois mon ami 
Dans le Camp de Xercès fon cruel ennemi, 

PAUSANIAS. 

JL'înjuftice des Grecs, la haine & la vengeance. 
M'ont conduit vers ce Roi pour punir l'arrogance 
Des * Ephores jaloux de mon autorité. 

m Ml II ■ I I I ■■■ I II ■■! ■ ■ I I 1 11 I I i l II. iiaiii wi» ■ I ■ ,H 4 

* IVSagiilrats deSpacce , au nombre de cincj, qui tuienc 
créés pour ir.odércr la puiflance abfoluc des Rots , fournis 
a leur JacjirdiâioQ» 

A 



TRAGEDIE. 17, 

A l'exil condamné fans Tavoir mérité , 
Loin de Laoédémone éclattant en menaces, 
pans le Camp de Xercès je portai mes difgraces^ 
Sa générofité partagea mon malheur: 
A fervir (es projets tout engage mon cœui: > 
J'en ai fait le ferment.., mais je le vois paroître, 
Ami, retirez-vous ; on peut vous reconnoître, 
Er vous feriez perdu .v.. 

THEMIST0CLE,/rrf/f/2tf/if. 

Non , demeure avec moi^ 
Je ne crains point Xercès , diffipe ton effroi. 



nt 



SCENE I L 

THÉMISTOCLE , PAUS ANI AS, XERCÈS , 

•Chefs principaux de V armée , Troupes de , 

Soldats. Gardes. 

XERCÈS, àfcs'Chefs. 

V^N a vu The'miftocle auprès des murs d'A- 

thène. 
Vous fçavez bien quel eft fon outrage & ma 

haine. 
C'eft vous en dire aifez. Que mes Soldats épars 
A rinftant raflemblés entourent ces remparts. 
Depuis qu' il a réduit ma Fille à Tefclavage ,' 
Sur les Athéniens remportant favant âge , 
Mes viftoircs devroient étouffer mes fermçns, 

B 
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THÉ MIS TOC LE. 



/. 



Mais ma clémence cède à mes reffentîmens. 
Qu'on le cherche avec > foin ^ qut partout oti 
■ '" l'arrête; 

J'ai rëfolu fa mort , qu'on m'apporte fa tête, 
ta Grèce fut témoin de quel fenfible affront. 
Ce fier Athénien à fait rougir mon front. * 
Viendroit-il m'infulter ? 

TlLVSANlJLS\,hasâThémiftocl€. 

Le péjril eft extrènii, 
*Sauvez-vous ? 

T HE M I S T O C L E , Bas à Paufanzas. 

Laiffe-moi , ne crains que pour toi-même. 
XERCÈS.^ 

De fa fierté je dois le punir à mon tour. ^ 
Sans honte je ne puis vous rappeller le jour 
De ce combat naval qui caufa la ruine 
Ue mes Soldats vaincus auprès de Salamîœ. 
Quand Xercès de la Qrèce eft prêt \ fe venger, 
Thémiftocle en exil ofe eneor l'outrager i 
A-t-il donc t)ubflé que fur la Mer Egée , 
Je vis par fâ valeur ma flotte fubmergée , . 
Qu'enfuyant un vainqueur intrépide aux combats. 
Je me crus trop heureux d'échapper au trépas. 
Paufanias , toi fç'ul pourras le reconnoître. 
ya parcourir ces bords ,& conduis -mpî^ce 
traître. 

PAU S A NIAS. . , 

Difpenfez-moi , Seigneur, de cet indigne emploi; 

XERCÈS. 

Point de réplique : pars. 



• I- 



TRAGÉDIE. %^ 

PAÙSANIAS. 

Je dois tout à mon Roî i 

Mais pour Paufanias , cet ordre eft unfupplice j 

C eft mon ami... 

X E R C È S. 

N'importe , il faut qu'on m obéifle. 

Soldats , fuivez ks pas. 

T}iEUlSTO(^h^,ÀXerc€s, malgré Paufanias 

qui li retient. 

Permettez-moi , Seigneur, 
De calmer les foucis qui troublent votre cœur..,« 

X E R C È S , i Paufanias, 

Que veut cet Etranger ? ouvrez lui le paffage? 

(^ A part.) 

Mais quel air de grandeur brille fur fon vifagel 

( A Thémifiocle. ) ^ 

Etranger inconnu * parlez ; que Voulez- vous ? 

THEMlSTOCI.E,ax^rcw. 
Epro\ivant du deftin les pfus fenfiblés coups , 
A.algré Tadverfité, mon ame fut tranquille : 
Dans l'univers entier ne trouvant point d'afyle ^ 
Seigneur, ce que je viens^ici vous demander, 

Les Dieux feuls ou Xer ces peuvent me raccorder« 

P'ÀUS AN I AS, i/^flrr. 

Que failli ? 

' , XERCÈS. 

Quel pays vous a donné la vie ï 
THEMISTOCLE. 

Je fuis né dans la Grèce , Athène eft ma Patrie, 

XERCÈS. 

Quoi donc , Athénien 1 & paroître en ces lieux 1 

JTHEMISTOCI-E. 

Si d'être Athénien ,c eft un crime à vos yeux n 



éd THÈMlsTOèLk, 

Ce c-rîme eft effacé quand je fers votre haine ,5 
Vous cherchez Thémiftocle ? 

XEKCÈS. 

Ehbien! 
THElVIÏSTaCLE. 

Je vous ramène, 

^ XERCÈS. ' 

Querttênds-je ? Lîvrez-n^oi l'objet de mon cour- 
rpux? 

THE MIS TOC LE. 

B eft dans votre camp ; le voici devant vous> 

XERCÈS, 
Lequel eft-il? 

TUEMIST.OCLE, fiercmcni. 

' ^ Moi-même. 

-A E R C E S. 

O'Ciel î en ma préfence^ 
Me braver àanis mon Camp ^ fans craindrç ma 
vengeance. 

Gardés , qu'on le faififfe ?... 

T^HEMlSTOCX'fe. 

Arrête ce trâhfportj 
Quand je t*aurâî parlé , décide de mon forti 
O fuperbe Xèrcès, que ta grandeur contemple 
Des jeux de la fortune un déplorable e^fémple ! 
Vois ce fier Thémiftocle , admire ce héros j 
Qui ûs trembler la Perfe , &maîtrifa les flots ^ 
Vois c^t Athénien qui méprifant ton trône y 
Au fein de tes Etats ébranla ta couronne , 
Implorer ton fecours ,&fe mettre en tes mains: 
Tu le vois^aujourd'hui k dernier des humains ? 
Je fçais quel eft tahaine^ &quelleefttapurfiance» 



T RAGE DIE. 4f 

Je t*ai cra généreux : fur cette confiance 
Loin de croire Xercès mon cruel Oppreffeut',. 
Je viens trouver en toi, mon Roi, mon défenfeur> 
Triomphe de toi-mênoe , & fois plus magnanime, 
Gfe tendre la main à celui qu'on opprime , 
Et que mille revers n'ont jamais abbattu. 
J offre à ton cœur un champ digne de ta vertus 
Sir lamour de la gloire en ce moment t'enflame ,\ 
Tu peux à Tunivers montrer ta grandeur d*ame. 
Et ftdans ta fureur rien ne peut te fléchir , 
Difpofe de mes jours : mais tu dois réfléchir 
A quelle indigne gloire un grand Roi geuc^preV 

tendre. 
En accablant celui qui ne peut fe défendre. 
Qu'il eft bas à ce prix de vaincre un ennemi ,^ 
Et combien il eft doux d'acquérir ua amu 

. XERCÈS. 

Dieux ! quel difcours étrange , avec quelle afl^- 

rancQ 
Mon ennemi,, lui-même affronte ma, vengeancç l 
Vit-on dans un rqorrel autant de fermeté, 
De courage héroïque & de fécurité ! 
Que veux tu, Thémiftocle, & quel défit t'en traînç? 
Crois- tu voir ma vertu le céder à ma haine ? 
Tu n'emporteras plus de viftoixei fur mai. 
Eh bien, fois n^on ami : viens ^^ embyaflfe toaRpî. 
Je ferai ton appui ; c'eft l'honneur où j'afpire , 
Pour conferver tes jours , j'armerai mon Empire t 
Injuftement les Grecs ont voulu t avilir, 
Xercès. va t'elever pour les faire rougir. i 

Biif 



Ht THEMIStOCLE 

THEMISTOGLEii/?tfr/. 
Ou ai- je entendu ? 

XERCÈS. 

Commande aux troupes de T Afîe, 

Et reçois pour préfent * Mionte , & Magnefie i 

Les Grecs n'euflent jamais été vi^ori^ux 

S'ils ne t'avoient pas eu. 

THEMISTOCLE. 

Tu l'emportes fur eux. 
XERCÈS. 

Le noble fentiment qui m'anime &m*enflame. 

D'un généreux Monarque élève & remplit Tame^ 

En t' attachant à moi je goûte un vrai bonheur. 

Je ne fuis rien encore au prix de ta grandeur, 

THEMISTOCLE. 

O Xercès l tes bienfaits me rendent plus coupa- 
ble l ^ 
XERCÈl 

Puîs-je jamais trouver d'inftant plus favorable , 

Quand on fçait pardonner on eft égal aux Dieux* 

THEMISTOCLE. 
* Qu ai-je donc fait pour toi ? 

XERCÈS. 

, . . Tu m'as cru généreux» 

'*N'efl:-il pas glorieux pour une ame hautaine, 

D'honorer la vertu dans Tobjet de fa haine; 

.Par Touvrage du fort je fus vaincu par toi, 
'Je triomphe à mon tour , mais ma gloire eft à 

moi. 



ï Villes ficaccs à-r^mbouçhurc du FIcl^vc Méandre. 



TRAG È D lE. ^ 

Ton grand cœur a daigné me confier ta vie ^ 

KeÇois tout mon pouvoir , Xercès te le confie ^ 

Certain de la viftoire à Tabri des revers y 

Je%ie flatte avec toi d'aflervir 1 univers. 

THÉMISTOCLE. 

Ta générofité furpaflfe ta clémence. 

XERCÈS, 
Ne fongeonsà préfent qu à remplir ma vengeance; 
Et pour livrer aux Grecs les plus fanglans com- 
bats , 
Que Ton faffe au plutôt raffembler mes Soldats» ^ 
J'ai promis audience à l'Archonte d'Athène. 
( A/es Chefs. ) 
Allons le recevoir 

( Ilfonfuivi de fes Chefs & de Paufanias* y 



SCENE II I. 

THEM.ISTOCLE,/e«/. 



O 



Dieux ! c eft Thimofthène I 
Quelque foit le courroux qui m'anime aujour- 

Q nui. 
Comment pourrois- je ofer combattre contre-lui I 
C'eft le feul Citoyen que refpeôoit mon père h../ 

( ^près avoir refléchL ) 

Quel changement ! j'étais au fein de la misère i 
Je me vois à préfent le Favori d'un Roi y 
Qui me comble de biens, ôc.qui s'arme pour moL 

B iv 
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Mais ma grandeur peut-êtr^, eft un fonge infidèle^ 
X.a fortune la donne j elle fuit avec elle.... 
il faut donc aflîéger des murs qui me font chers... 
Oui. Je dois me venger des maux cjue j'ai ftuf- 

ferts I 
Ombre du Roi * Cécrops, je refpeâe ta cendre! 
C'ell le fang des Tyrans que ma main veut ré- 
pandre. 
Mon cœur qui par l'exil , ne fut point abbattu , 
Peut triompher des grecs fans blcfler ma vertu, 
plions nous difpofer... Que vois-je?... Thimof- 
thène [ . . • 



SCENE IV. 

THEMISTOCLE , THIMOSTHENE. 

Suiie de Thimoflhtne. 
THEMISTOCLE. 

QUI vous conduit ici? 
THIMOSTHENE. 

C'eft le falut d'Athène. 
C'efl: votre trahifon : l'efpoir de vous venger, • 

A fervir l'ennemi peut-il vous engager ? 

THEMISTOCLE. 

Au peuple Athénien j'ai déclaré la guerre. 



* Fondateur de la YiUc d^Athcnc. 



T.K AG ÉD lE. 25 

THIMOST.HEN E. 
Edrce là ce héros que la Grèce révère ? 
De mon doute cruel Je fuis trop éclairci. 

Ce n'eft plus Thémiftocle à qui je parle ici. 

THEMITOCLE. 
Nonjc'eft à l'ennemi de tout l'Aréopage t 
Il n'eft plus avec lui de lien qui m'engage , 
Il a brifé fes nœuds , je les brife à mon tour , 

Et de fa cruauté ma haine eft le retour. 

THIMOSTHENE. 
De.tes Prédécefleurs oubliant les maximes , 
Tu brifes tes liens pour aflbuvir tes crimes , 
Tu te déguifes mal : de fier At)iénien , 
D'invincible guerrier*, de zélé Citoyen , 
Te voilà devenu le dernier des efclaves. 
La vengeance & l'orgueil font les\riftes entraves 
Dont Xercès avec art fçait enchaîner ton cœur. 
Ce n'eft plus ce héros , de foi -même vainqueur , 
Ce Thémiftocle enfin que l'amour de la gloire , 
Conduifoit en triomphe aux champs de la viftoire, 
C'cft un bas Courtifan a un méprifablfe Roi, 
Qui flétrit fa naiflance & qui trahit fa foi ; 
C'eft un traître , chargé de la plus vile chaîne... 
Veux-tii voir des vertus , viens, fuis moi dans 

Athène ? 
Dé ta Patrie eiwain tu méprifes les loîx. 
Cherche à fonoer ton cœur tu fentiràs fes droits. 
Tu lui dois ta grandeur , ta gloire , ta naiflance , 
Elle a fur ton deftin une entière puiflance , 
Son intérêt par tout doit enchaîner tes pas j 
Et tout eft criminel pour qui ne la fert pas. 



^6 T HEMlSTOCL^y 

THE MI S TOC LE. 

Ah ! que n* ai- je pas fait pour lui marquer mon» 
zèle ! 

THIMOSTHENE. 
Tu le' devois : tes jours font deftinés pour elle* 

THEMISTOCLE- ^— ^ 
Fais adorer ton joug au peuple Athénien ; 
Un Guerrier connoît*il ces îoix & ce lien ? 
Pour l'univers entier fa valeur l'a fait naître , 

Sa Patiie eft partout où Ton fçait le connoître. 

THIMOSTHENE. 

Pourquoi portes-tu donc tes armes contre-nous ? 

THEMISTOC LE. 

Les Grecs ont allumé malgré moi mon courroux. 

THIMOS THENE. 

Quand le Peu|^le aveuglé voulut t'ôrer la vie , 

K*ai-je point appaifé fon injufte furie ? 

Je fufpendis Torage , & j'écartai {es traits , • • 

Peux-tu confondre ici Tinjure & les bienfaits ? 

THEMISTQCLE. 

Je fçaîs que tu voulus ennbraffer ma défenfe; 

Mais à quoi ^*a fervi ta molle réfifbnce ? 

A ton plaint hia. difgrace ? a-t-on depuis ce jour 

De ce peuple indocile exigé mon retour ? 

Ces * Thefmotheteç vains , nourris dans Tindo^ 

lence^ 

Ont voulu conferver au prix de r#inocence , 

Leur peu d'autorité qu'ils craigndientd'affoiblîr. 



* Jngcs du Confeil de la République d'Athjnc , ak 
nombre de fix. 
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En flattant les ingrats qui pouvoient me noîrcir. 
Devois-je être moi feul viâime du caprice 5 
Et dcvoient-ils ainfi ce'der à l'injuftice ? 
O crime ! ô trahifon ! le jour fut arrêté , 
Où pour prix de ma gloire & de fa liberté , 
Athène à des bourreaux devoit livrer ma tête; 
L'exil feul arracha mes jours à la tempête , 
Et je me vis contraint ae quitter pour jamais 
Des lieux qui me dévoient la viftoire & la paix. 
Rappellez-vou$ , cruels , toutes vos barbaries ? 
Rappellez-vous ce jour, éclairé des Furies, 
Où vous m'avez profcritj parlez , fi vous Tofez ?.•. 

THIMOSTHENE. 

Nous fumes obligés de céder... 

THEMISTOCLE, 

C'eft affez ? 

Il ne me refte plus qu'un feul mot à te dire , 

•Si dans ces murs ingrats que Xercès va détruire , 

Quelques Athéniens qu'éclaire la raifon , 

Sont ennemis du crime & de la trahifon , 

Qu ils s'éloignent-bientôt d'une funefte ville. 

Je les attends , ce Camp leur fervira d'azyle. 

THIMOSTHENE. 

Ces ordres infultans ne font pas faits pour moi , 

Et les Athéniens ne vendent pas leur foi ; 

Ils ne quitteront le point fein de leur Patrie ; 

C'eft là qu ils te vaincront, ou qu ils perdront la 

vie, 

L'efclave de Xercès ne peut les allarmer ; 

La viâoire ou la mort peuvent les défarmer. 

( Il fort. ) 
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SCENE V. 

THEMISTOCLE,/^^. 

i J ANS leurs cœurs indomptés la liberté ref- 

pire. ... 
O noblefle !, ô grandeur !.que malgré moi j'adr . 

mire ! 
tjuand Xercès dar>s Athène a jette lâ terreur , 
L'Archonte me menace & brave ma fureur y. 
Et moi Miniftre affreux d'une aveugle vengeance , . 
Xoublie en ce moment ma gloire &ma naîffance 
Pour fervir lennemi qui m'étoit odieux. . . 
^Que dis- je ? je dois tout à ce Roi généreux! ... 
Quand je fuis exilé , quand je perds Erixène , 
IVlon cœur n'écoute plus la voix de Thimoftène* 
Cruels Athéniens ! puiflîez-vous ignorer 
Qu'un invincible amour me força d'adarer 
La fille de Xercès que je rendis efclave ? 
.Et que Je vais ravjr aux tyrans que je brave.... 
Mais au moment lieureux où je puîs me venger 
D*un fier Aréopage ardent à m'outrager , 
Où rien ne met obftacle au courroux qui nrt'eii- 

traîne , 
Gù je peux foiis fes murs , enfevelir Athène^ 
Il s'élève en mon cœur une fecrette voix,.* 
La nature me parle i & moi qui tant de fois. 



T R AG E D I E. ij 

Jutai d'anéantir ceije Ville infidelle , 
Avant qu'un feul remord me parle icîpourellfr, 
LorfqDe la foudre eft prête & qu'il faut pro- 
noncer 
L'irrévocable arrêt qui va la renverfer. 
Je chancelle , je tremble , & fans rien entre- 
prendre.... 
Si j'en croyois mon cœur.'. . j'irois pour la dé- 
fendre. 

Fia du premier ASe. 




THÈMlSTOCLEf 




ACTE M. 



SCENE PREMIERE. 
THIMOSTHENE, LISIMAQUE. 

Suie e de Thimojlhèneé 

THIMOSTHENE. 

J. • ' ' / -^ / 

E.vôus retrouve ici , Lifiraaque 1 

iiISIMAQUE. 
, - Ah ! Seigneur ! 

A\rantde m'accufer connoiflez mieux mon cœur. 
D'unprôjet criminel m auriez-yous cru complice ! 
Eloignez cesfoupçons : Fenyie & Tinjuftice , 
Aux rigueurs de Tfexil ont condamné mes jours : 
( Qiie le Ciel des (^ tems n a-t- il fini leur cours ! ) 
Banni de ma Patrie , accablé de fa haine , 
M'intéreffant toujours à la gloire d' Athène , 
Je touchois au tombeau , quand j'appris /le 

deflein 
D un Guerrier qui des Grecs alloit percer le fein» 



T R A Ç È D lE. SI 

Ftëmiflant en fecret d'un malheur manifefte , 
De mon courage alors j'ai raflemblai le reile , 
Et j'arrive en tremblant dans ce Camp odieux , 
Pour fléchir le courroux d'un ami furieux. 
Thémiftocle charmé , me prend pour un Rebelle. 
( Un autre foin m'enflamma , & ranime mon 

zèlel) 
Je viens pour défarmer fon bras toujours vain- 
queur. 
Hélas ! il mes confèils slttendriflant fon cœur y 
Xa voix du repentir poWoit fe faire entendre ; 
S'il partageoit les pleurs\u il me force à répan- 
dre, 
^ Je ferois triomphant &rendrois grâce auxDieux.^ 
Mais ce Paufanlas , ce vil féditieux , 
Qui trahit de tout tems la Grèce qu il dételle , 
Exerce fur fon àme un pouvoir fi funefte , 
Qu'il détruit mes projets ; 

THIMOSTHENÈ, 

ri l'excite aux combats» 

LISIMAQUE. 

Ceft Paufanîas feul qui fait armer fon bras : 

Il a fur Thémiftocle un trop puiffant empire. 

THIMOSTHENE. 

Je fçais par quels moyens nous, ppurrons le fé- 

duire.. 

D'un traître ambitieux la louange eft l'écueil ; 

Nous fauyerons Athène en ftbttant fon orgueil. 

Je reconnois en vous un Guerrier jnagnanime. 

Vos nobles fentimenst/néritent mon èftime, 

Ec malgré vos malheurs , vos généreux projets 



J% THEMISlfOCLE, 

Prouvent bien qu'un grand cœur ne fe dément 

jamaiis. 
Heureux qui comme vous vécut dans l'innocence 
Du cœur qui la pofféde elleeftla récompenfe. 
Les chaînes & lexil ne fçauroient l'ébranler 1 

LISIMAQUE. 

Il eft d'autres fecrets que je dois révéler. 

Si dufier Thémiftocle on en croit le langage , 

L'injuftice Se Texil ont allumé Tarage. 

Mais quoiqu'il ait voulu me cacher fon fecret , 

J ai fçu le dévoiler , Seigneur , & l'intérêt 

Qui près du Koi Jercès fi vivement renchaîne. 

C'eft Tamour qu'il reffent pour fa fille Erixène. 

J'ai lu dans fes regards fes amoureux defirs. 

Je Tai vu fe livrer à de lâches foupirs. 

Victime de l'amour, il pâlit , il fe trouble , 

Il nourrit un tourment que l'abfence redouble j 

S'il n'en a le langage , il en a les fureurs. 

Seigneur , m'en croirez-vous ? prévenez les hpr- 

reurs , 
Où pourroit le porter lepenchant gui l'entraîne , 
Pour calmer fes efprjts qu'on lui rende Erixène : 
L'Amour éteint fouvent le defir des combats 5 
La volupté perfide accompagne fes pas ; 
Pour les plus fiers vainqueurs la molleffe a des 

charmes ; 
Peut-on leur oppofer de plus fatales armes ! 

THIMOSTHENE. 

Je ne la rendrai point , ce feroitm'avillir* 
Cette honte fur moi , ne doit point réjaillir. 

J'aime 



>)^aime mi€ux pour lesGMcs lacrifief ma vie , 
Plutôt qUe de furvivre à cette ignominie. 

Ce neft qu'en les perdant qu'on punît les ingrats. 
RempliJOez fes délits pour défanfler Tcmi bras j 
D'Atnène qu'il menacç évitée la ruine , 
Ou les Grecs font perdus. Une guerre inteftine 
Partage les efprits déàJHsStres'de l'Etat ; 
Les Citoyens jaloux refpirent l'attentât y 
Uhfoufflecmporfonné de révolte & de crime ^ 
£fl malgré vos confeils l'efprit qui les anime. 
D'une autre pan Xercès &1es Perfes vainqueurs ^ 
Conduits p&r k viâoire ,^ris par les malheurs ^ 
Pour afliéger Athène environnent fes poites... 
J'ai vu^ Seigneur, j'ai vu ces fs^rblic^hes cohortes... 
Uoe^cAielIe ardeur vde 4e rang eti rang , 
Ils brûlent du d^fir de s'enjîVrer de- fàng j 
Le carnage les fuit , la n^rt ell à leur tête , 
Quels traits oppofêz-vous^. Seigneur', à la tena- 
. . pête? -, ..: - : 

' THIMOSTHÉNE. 

Un trépas glorieux... Pa^Taînias p^roft. 
Eloignez-vous j je *eux fui parler tn (tçttu 

• r • 



54 THEÂiJSTO€LE, 

SCENE IL 

T.HIMGSTHENE,PAU.SANIAS, 

Suhe dt Thimofihène* 
THIMOST.HENE. 

£ S tranfport$ de mon coeur » je ne mt lenf 
plus maître , 
Tâchons par la douceur de féduire ce traître^ ; 
Qui de l'ambition n'écOute que Ja voiit* 
{ïlaut) 
Ah 1 cher Paufanias , enfin je vous revois l../. 

( Thimoftfiènc y eut tmbrajfet Pwufaniaè 
qui le repouffc avec mépris.) 

De la Grèce , il eft vrai » vous avez à vous plain- 
dre ; 
Je ne le cache point , fignore Tart de feindre ; 
Mais vous charmer le tdKif du peuple Athénien» 
Si vous pouvIefiSi Seigneur^ pénétrer dans le mic;»^ 
Vous fenciriez coiàbien votre amitié m'efi chère* 

Referve cet accueil pourpromper le vulgaire > 

Quand on feint Tamitié» c'eftunmafque odieux^ 

Je fuis ton ennemi , parois tel à mes yeux* 

THIMOSTHENE. 

Contre nous fans fujet tonaitoe elloffenfée. 



1' 
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T K AS EDÎ £. ,5 

P A U Sf A N I 4^. 

Ne viens pas t*excufer ^ tu démens tapenfôe. 

Miniftre de Xercès , par un jufle retour ^ 

Des Grçcs qui m'ont trahi je me venge \ mon. 

tour. • 
Je veux détruire Sparte p te ravager Âtliène. 
Thémiftocle exilé vient fe joindre à ma haine ^ 
* Et déjà fur vos murs le glaive; fufpendu ^ 

Va nous donner bien^tôt le rang qui nous efl dâ* 

THIMOSTUENE. 
Sois plus grand : par la paix mérite cette gloire i 

P A U S A N I A & 
Non. Je veux les tenir des mains, de la vi^olre» ' 
Quand nous aurons donné des fers à nos rivaux ^ 

JLeurs efcla ves ^ par nous deviendront leurs égaux» 

THIMOSTHENJÊ. 

Crois-tu que ta fierté m*allarme& m'intimide ? 
Non; tu peux t'abuler. . . que l'honneur foit tom 

guide. 
Tu veux détruire Âthène ?... Il faut la fecourir. 
Avec toi pour jamais Sparte voudra s*unir : 
Lorfqu'en toi Thémiftocle a mis fa confiance j^ 
Ton efprit irrité l'excite à la vengeance f 
Agis plus noblement détourne fes fureurs , 
Des Grecs reconnolifanstu gagneras les coeurs ?•• j 

PAUSANIAS. 

L'efpoir de les détruire efi ce qui m*intérefle^ 
Et j'ai fait le ferment de ruiner la Grèce. 

THIMOSTHENE. 

•Bannis le foavenir du mal qu'elle t'a fait. 

Cij 



s« 



TB'EMUTOCLEy 



Un grand cœur doit venger TafFront par le bien» 
.: -."-fait, -'-''iî " •' ' " 

Si tu fauves les "Grecs-, aditiirafit t& clcfrtierfce > 
Afhène, par amour, & par reconrioiffânce , 
> Vat'offrir avec pompe un triomphé éclattant. 
Tu m'ômeras fini Ijotite à l'honneur dùi t'attend. 
Mais fi tu veux régner au prix de rinrâmîe , ^ 
Opprobre des mortels , îiorreur de ta Patrie , 
T^ feras déteftë d'un peuple m'alheureux , ^ 
jÇt TEternel mépris de' Aos derhieris neveux. 
Étouffe dans ton fein ce defir parrîcrde > ^ 
Qu au fjaîte des grandeur^, la clénfiencete guidej, 
Chéri de tous les cœurs , en tout* lieu révéré ,' * 
Tupettx êcretirt héros dp la terre adoré : 
L'infamie ou rhônnèùi: vont être ton fahire , 
Voilà ton fort: chofffs K.. 

P Ali- SAN l A S, après rJpkiok " 

^' ' • La vérité in'éclaire. 

Tes difcours féduîfans .dilfi|)ent nipn erreur : 
Je' fcrvirai les Grecs ; . .-. Mais , iréponds tu dû 

• ^-- 'cœur ■ - ' ■ '• • -•••;■ 
Dei Ephores jàloti* ? Fléchiras- tu leur iràgc?.— 

'^ THIMaSTHEKE, ^ ^ •- 
Tu feras protégé pa*r tout l'Aréopage , 
Et riiàtê te i ^ PEtat t'ea ferbnt les garants/ 

FAUSANIAS. • 

Me.vôilk' défarmé : c'eft aflek , je me rends^ 
Vers les Athéniens retourne en diligence ? 

THIMOSTHENE. 
J'y cour^. 



PAUS-ANJAS. . :.-■: 

irr.« fçaitpas jwiqa'oùivafma yengeaioM. 
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PAUSANIAS,7?tt/. 

E PoHtîqûë adroit trir fafaàfle candeiiri *i^ 
Croit donc avoir troiiVe fë éhfentîft de mon cicin^; 
Ilcrohm'avoir conduit Tôr lès bords de l^ïtfetftife-. 
Le traître en ctfréffaht îmihoyflf Viaime. ^ 
Mon cœurà Cesprojets ne^fpimrôît être dtfvmT 
Je ne fuis point flatté ^vfOTt^tti m'^(lrô^<em:y 
Peu jaloux de régner fur Sparte^ cm far Ath^i^» 
Je veux jufqu à la nion leiir>confétvet mA^hâttAfi. 

\ ■ _ t 

• is cEN-'c rv;: '''';''! 

P A USA Nii AS , tHÉMl S.t Qékil 

'Gardes. ; . ' ' • .i'.;-i/ 

... •" • '1 

TllEMlS TO CLE *i prf^f. 

queKem^ôî fatal me. fuis -je deftîriél ' *: 
ThémiClôcle aol remordf fé voit abandonné. 
Ab ! cher Paufànias ^ je fehs (joe ma tendreflê ' 

A C h) 



fB THÈMISTOCLE, 

Ne fçauroit me réioiidre à combattre la G^rèce. 
Je dois tout à Xercès ; il eft mon bienfaiteur : 
Mais la Voix dei rArdiëntê a pénétré ition cœur. 

PAU^ANIAS, : 

Oubliez- vous , 'anUj'rafTfeufe barbarie , 
D'un Archonte odieux^ tyran de fa latrie , 
Qui fur ^un VcHaftaut éïevé par fes mains y 
Pefiina vocre^êt^a^ fermes atTaflîns. 
Lorfque d un peuple ingrat , vous fûtes la viâtme» 
Sa bouche vous^ noircit du plus infâme crime ; 
CçVâître de tout teips enviant votre fort. 
Au lieu de votre exil demanda votre mort. 

thVewistocle. 

tjThimofihènc a toii^outs trahi nia confiance. 
Quoique fa trabifon mérite ma vengeance , 
^ Je pardonne à fon crime : un noble fentiment» 
Fhisdignedemoncamr » mHnfpireen ce moments 
Je veux à mes tyrans facrifier ma haine. 
Je tTaJ^d'aùtirè ocW qùe""de voir Erixène. 
Si la Grèce eu ce jour, la rend \ fes Sujets , 
Je jure à ma Paéie vkk ibmortelle paix i 
Et refpe^ant les li^x où j'ai reçu la vie , 
J'irai pour àppaifer mon in jufte £urie> * 
Vivre heureux , fi je peux , fous un ciel étranger : 
C'cft aînfî quç des Gre^cs , je prétends me venger. 

IPAÙSANIAS, ' 

Lorfque vous avez; fait ferment de les; détruire » 
Vous voulez le brifer ? tout devrpit vous, inftruire 
Quel eft deft Qipyens la haine & le courroux « 



i 



Après qa an Capitameà£sa ik&ire ctaîndre ; 
£t (fi'û. eSt comraÎDctt dTtiotr oCé nrSKtodr^ 
lie poavoir dm Etat bc Doitr la liben^ > 
Qui nereçmr dblooL <{•»« là volonté ; 
Tâc oataidSpâritilaGcèceoe Toublûî 
Que birfipe par ianKirt & Ttofeanct eft remplie. 



SCENE V. 

THEMISTOÇLE,PAUSANIASi 

un HEBJlULT dêmu JTAiMnt Juivi dt 

flufitun Aihénkmt* Gérd^s. 

LE HERAULT. 

vTcxKRiBR Si. portes ailleurs vos homici(tei 
traits ; 

Ambafladeiir des Grecs , f apporte ici la paix { 
La guerre eft terminée , &; la Grèce fléchie; | 
Accorde à Thémiftocle Eriaène affiranckii^. 
On a brifé Tes fers » Seigneur ^ elle me fuir ^ 
Le peuple A hénien fur mes pas la condute« 

THEMISTOCLE- 
Dieux 1 Erixène eft libre 1 6 peuple mn%nM'ff\^ f 
Cefi ainfi que les Gf€ç$f4c^m^€n(êMP»Mf é-hr^f ^ 
( Au Hénudt.) 

Je l'accepte. Panex^ 
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THEMISTOCL.E,PAy$A^iAS,, 
LEHERAUiLTr,>ERïXÉNk.; i 

Suiie.^ Gardes, . * ' -' 

E R fX E N E 'i'rtmantit Iférattk- " ' - 






?N ûK , qiril ne partie pqiAt. 

Je veux auparavant tti'ïçïwcîrïui' ce ptntit. • 

TBEAilSTOCLE. " 

Quel moment plein de cl^afyne j 6 ma chère Eri- 
xène ! r— v 

Après neuf ans d*exîIfous les rempattsd'^tjjènc ^ 

Jt vous revois.... 

E R I X E N E , (cjipafiféMt. \ } . /; 

Seigneur v-foyez inoinsagit^*.^ 
Je veux fçavoir à qui jt dbis ma: liberté^. . 
Et parler fans témoinii..-,; ; : , .; 

T H £ M l S T O C L E, ^ mrauti & à F^mf^iXs.^ 

Sortes j allez m'atiendre ï 



vÉj^ 
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SCENE Y II. 
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T H E M I S T 9,CX JE , Ê R fX EN£, 

Gardes* 

tendre^? ^ ^ -' - 

Ij^i^pens vous engager à trah^ V(>tre foi^^^ * 
Et de quel droit , Seigneur, diCpoÇdt^ytns de moîî 
Pourauoi l'Aréopage a-'t-ifbrifé rtia* chaîne ? 

£t JTitr'éiiIlTamerpotr ar-t-oncâlm^ft ita%éf 

THEMISTOCLB. i 
J'es ignore Tobjer: - exil^ > loin deincnis ^'^'^'^ ^ 
J'allois détruire Atkèoe;, Se tcmplir inpn oouf- 

. roux. - ' «■ •'-'•-• ■•■'^ 

Sa généralité met le comble à ina gloire. ^ ^^ 

« £d j empone fur elle une douUe -ttâbire', - ^ 

Seigneur ^jous connoi0èz powrvciit mes fentir 

J)e vous en rendre digne y il eft encûte temps. 
-Affuié. fie mon.cqmiç pendant que rh«tenée , 1 
Peut à vous pour jamais unir ma.denmée : 
-Tiont iksiKindeB la paix : foi^el qu'il Êmtf çDpli^ 
Les dcffeins de Xerxès , fi Ton veut m'obtenir i 

TH£M4STOCL£« f 

^ Çl^PV pour vous qu'Ath^ne alloit j^$ii#raféÇf 



« • 



4% THÊMISTOCLÈ, 

Ëtle a hiifé vos fers , ma haine eft appaifife# 

E R I X E NE. 

Qu'entends- je ?»j'i(VGiis crû qu'on peuple épon- 

. yançé. 
Four fufpendre les coups d*un vainqueur irrh^ , 
Me renvoyoic vers vous pour terminer la guerre. 
Mais.) non : quand votre bras redouté de la terre ^ 
Peut enfin raiTervlr ^ yoiis êtes foh appui , 
Jç vous, voûi Iba efdave ^ fic.vous rampes foys lui. 

THEMIStOCLE, 

Qu'of09-vo¥S Soupçonner quand mon coeur vous 
adore? 

.. ERIXENE, vhimmi. 

Vous m'aimez 1 con^attez un .peuplg fue j ab- 

hore; 
Répares^ les maUieutlB pù le fort me plongea ^ 
£t vengez mon pay:$ qa' Athène ravagea. 
Artifan de mes maux , rappeliez- vous l'image' , 
De ce, miettient fatal oii fumant de carnage ^ 
Quan41es Perfes vaincus fuyosent de toutes parts ^ 
Je vous vis toutfanglant paroître à mes regards».. 
Je Ta vouetai-^ malgré cet appareil hArible , 
.Votre accent & vos yeux n'avotem rien de ter- 

fitole : . 

Mon muHKjtir vous toucha i \t vous aim^i dès- 

Abilprar toua \t cacher qu')il ni'en coûta d'ef- 

V:V:.;:.-/|brts! 

Ma fenfibilit^devoit m' être funefte ! 

« Befes Sbièits épars quand taflemblant le rèfte» 



T K AG È D lE. 4| 

Mon père infortune fe vit contraint de fuir. 
Sa Fille en ce moment, loin de pouvoir haïr^ 
Un farouche ennemi que la foif du pillage y 
Conduifoit à vcit% yeux animé par la rage , 
.Loin de lui reprocher «fa barbare fiifeur^ 
Ne fentit que l'amour fe graver darts fon cœur,.. 
Depuis qu'on me ravit du vaifle^u de mon père ;: 
J'ai paifé conftamment mes jours dans la misèr^. 
Pourquoi donc m'arracher aux bras de mes pé- 

xens 2 
Pourquoi donc me livrer \ de; cruels tyrans ? 
Erixène fans vous, loin dû. trouble & des armes. 
N'eut jamais vu. des fers arrofôde fes larmes. , 
Cependant ma prifon , mt^ tourmens , mont nud- 

• heur, 
S<H)€ des nœuds qui devroient ehdbafnèr votre 

«œur. 
Reparez cette honte , & qu^Athètre pérîflfe t \ 
5Faî(bns*notti l'un à l'autre un égtil uicrifice. 
Dans ce temps où l'amour fçût rchitlh^nds coéurt^ 
Je vous vis mr-mon père exerce!: .irtosibredrs. '" 
A ce même retour mon orgueil doit prétendre : 
^Votts recevrez ma foi... mais... dans Athène en 

cendre. 

THEMISTOCLE. 
Vous voulez que j'immole un peuple généreux , 
Qui lorfque ma fureur ta mettre Athène en feux , 
£n vous rendant à moi cherche \ calmer ma haine* 
Mon amour ne peut -il , inflexible Erixène , 
Obtenir qu'à ce prix Toubli de ce courroux ? 



44 T^ÉMISTOCLE, 

?aut il que fnà patrie expire fous,mes^ coups \y '' 
3ue fon fang Tépatxdu contre-moi fe fouleve , ' 
^\xe je.brave les Dieux ,. que, mon crime s'achève : 
J)ois-jeparunrforfait obtenir votre;toiî 
.Mon i X pûHr niejs ayeux ,. pour ma gloire? y te 
• :: I pour. moi, /" 

Dans yptrpitop.fënfible , il rdfte quelque attache, 
Vçus! ne fouçrires point que cetçè affreufe tache 
"PiUfï Amant; Y^ertueux puifle fouiller.le cœur, . 
Je' vous avilirois , fi je perdois l'honneur. 



K r 
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E R I X E N £, 



. • .' '! • ■ ■ ■ » * . • ^ - 

S<wimyoiIeJn}pofteur.vous ç»chea^ çrî^l^ 

Ce refus d^guife n'a rien iie magnanjme. 
Par de faux ^ntimçjos vous pefife^ o^e/tromper. 
Je ne le vois que trop; vous brûlez de ramper , 
Sous votrç Aréopage à qui je fus ver^due j { 
Mais ma chaîne pft brifée , àsmoi m reâduei 
Je v^is revpif/inon père , embratfer fes geqoMX^ 
' Êtlme vèjiiij^^iea-tôt delà Gxèçe< &4e yauV\ 
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S C E N E VI II. 

TkEMlSTOCLE,PAtJSANIAS. 

P AU s A NI A-i 



S 



£ I G N £ u R , on VOUS attericl r le Soldat ^n 
defordre , 

Ignorant les raifons qui fufpendént votre ordre ^ 
Se 'plaint qu'on laifle ici ralîentir fon ardeur., . 
£t de vôtre confeil accufe la lenteur. 

ParDiiTez au pIutAt. 

THEMISTOCLE, 

Qui ? moi t qù"à fa fiirîe 
J'aille livrer Athène , & vendre^mà Patrie I 
Ami , tout eft changé : je vais loin de ces lieux 
Etouffer les tranfpôrts d'un amour odieux. 
Ah ! j'en^ jurepar vous , ô mânes d^ riies Pères ! 
Non j on ne dira point que des feux téméraires , 
Qûiiii funêfté penchant que Terreur a nourri., 
Qu un déplorable amour dont j'ai cent fois rougi. 
Ait enyvré riies (bns , ait égare mon ahie, 
Jufqu'au point de porter le trépas' & la flâme , 
Au fein de ces remparts (fu'ont bâti mes aveux. - 

PAUSANîÂSr . 

Mais cet amour qui n'eût de témoins que vos- 

yeujc, 
£fl un fecret : - 



4^ THiAtIT$CL£-t 

THEMISTOCLE. 

Ami , crois-tu qu'Athènc ignore 
Les funeftes objets du feu qui me dévore ? ' 
Déjà l' Arébpàge en eft peut-être infiruit , 
De ces vieillards prudens, je^fçais quel eft i'ef- 
prir, ^ 

Je fçai qu elle eft des Grecs l'adroite politique^; 
A leurs yeux prévoyans tout parle , tout s'ex- 
plique: 
Quelle honte'pour nioi , fî dans ce trifte jour , 
L'Archonte Thimofthène a connu mon amour ]^ 
Si bravant ma foiblefle âcméprifant ma haine , 
Pour me 'mieux avilir il me rend Erixène ; 
Si pour mieux m*enchaîner il a rompu Tes fers. 

P A U S A N I A S. 
Pourquoi vous livrez vous à cesfoupçons divers ? 

A la venger ^ Seigneur , la gloirfî vous invite. 

THEMISTOCLE, 

Pour cefler de Faiiiner , il faut que je l'évite ; 

Je veux fuir des appas trop puiflans fur mon 
cœur , 

Qu'Ërixène en cei lieux cherche ua autre ven« 
geur. 

Je M /a verrai plus. • • ah ! que viens- je de dire! 

M'en féparer , ... la fiiir. . • hélas 1 puis-je y foi;if- 
crirel • 

Qùôi^ je m'éloignerois , de ces yeux enchan- 
teurs,^ 

Dont le trouble innocent , dont les attraits flat- 
teurs, ' 



TRAGEDIE. 



àft 



M*ont cent fois confiriûé l'amour <€|tt*ils ont fait 



naître 



Non : de mes fèntimenf «jene fiiisplusle maître^'^ 
Je ne puis la quitter : tunide a la venger ^ 
Par un lâcherenis je viens de Foutrager. 
Elle part... je la perds... je n'y pourrai (urvivre: 
J'en SAourrai. Non \ je vais la venger & la f^ivre. 
Je vais remplir (es vœux pour mériter fk main ^ 
L'amour a le pouvoir de o^ rendre inHiunaifi. 
Va fa trouver j.. . dis Im qu*uhe iren|;èance 

prompte.. • 
Demeurer .•• Plains mon ibrt^ & rougis de ma 

honte 1 
Tu vois de quels remords je me fens combattu : . 
Mon ame cède au crime : & chérie la vertu. 

^ - m. * ■ t -' m. -y 
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Fin du fécond AMe^ 
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SCENE PREMIERE. 

E R I X E Ue , X E R CE S. 

ERIX€NE. ■ 



rr»- f t 



r • • » • • #^ . 



HÏHisTocLE attendri Va marcher Vers 
Athènetj^ 
DiiCpez vos foupçons V 

X E R C È S. 

O ma chère Erixène I 
Je te vois libre enfin après tant de malheurs ^ 
Nous allons fubju^ej^vnos^ ennemis vainqueurs^ 
Si Tbémifiocle iîent la fioi^Q'^iy^';^ jurée. 

Il la tiendra : des Grecs la parole efifacrée. 

X E R C È S. 

Loin de m*y rcpofer , je le veux éprouver ; 

Il a tout entrepris , il doit tout achever. • 

ERIXENE. 

Aihènera profcrit, fon braîs doit la détruire. 

XERCÉ3. 



TkÀGÉZ>IB. 49 

XERCÈS. 
2)efes moindres projets ^ on prend foin de m'infr 

truire : 
S'il venge mes affronts ^ je dois le fecourir^ 
S'ii trahit fon ferment, le traître doit mourir. 
Voici le feul inftant de terminer la guerre 
Qui depuis fi long-temps a défoléla terre. 
Celldans ces champs de meurtre, où tant de 

nos Soldats > 

Pour défendre mon Trône, cjri trouvé le trépas; 

Mais Athène fuccombe & va'^ndre les armes* 

E R I X £ NE. 

L'efpoir qui vous ravit fait MÎfte mes allarmes ^ 

Quelque traître féduit peut éncbr voui trahir, 

LaiiTez à mon Amant le foin de vous fervir. 

Pourquoi près de ces murs où gronde la tempête! 

Sans luite, fans défenfe , expofer votre tête ? 

Du peuple Athénien , je connois les deiTeins: 

Vos cruels ennemis font autant d'aflaflins. 

XERCÈS. 

Raflure-toi: leurs traits ne fçauroient point m'at^ 

teindre: 
Quel Roi dans fon Palais eut jamais moins à 

craindre ? 
Sans fuite dans mon Camp je brave ces hasards, 
hes plus fîmples dehors font les plus fort ram** 

parts , 
Et l'humble obfcurité défend mieux que le trône. 
En dépouillant l'éclat que la foudre environne , 
Moins connu des mortels , on fçaiç mieux leurs 

fecretsj D 
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ç3 THEMISTOCLE, 

Leurs cœurs nous font ouverts y on fait des amis 

vrais : 
îîans briguer nos faveurs, ils aiment fans baflefle. 
Un Monarque fuperbe accablé de molefle , 
Sourd à rhumanité n'en connoît point la voix: 
La vérité s'éloigne & fuie aux yeux des Rois, 
D'ambitieux flatteurs , leur perfonne entourrée 
Aux cris de la vertu ne laifle plus d'entrée. 
De lâches courtifans, {bus un mafque trompeur, 
Font ramper autour d'eux 1 injuftice & l'erreur ^ 
De perfides amis avides de leurs grâces, 
Empoifonnent les fleurs qu ils fementfurleurs tra- 
ces, 
fî'avoir que-desfujets eft un bonheur fatal, 
Pour régner fur les miens , je deviens leur égal. 
Je veux pour les conduire apprendre à les con- 

noître. 
Pour les traiter en * Roi , fe cefle enfin de l'être. 

E R I X E N E. 

£n agîflant ainfl vous expofés vos jours. 

XEKCÈS. 

Quand Thémi0|icle vient me prêter fjn fecours ; 

Qu ai-je )l craîSàre ? Il paroît : fi ma gloire t'eft 

chère. 

De tous fes fentimens viens informer ton père. 

Il fort. 



-.«- 



«Ce dlTcouLS flpeu ordinaire, efl l'image du caradère de 
Xercès, tel que M. Rallin Ta peint; en effet , quoiqu'il fut / 
un des plus puifTans Rois de Perfe, ilfe plût à être toujours 
regardé comme Tégal de fcs Sujets, & ne fe difoit leur Roi 
^u« quand il pouvoir les fervir. 
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T R A G È DIE, $1 

, E R I X E N E* • 

Soyez fur de mon cœur^ pourrôic*il vous trahlré 

SCENE IL 

ERIXENE , THÉMISTOCLE , Gardes. 
THEMÎSTOCLË. 

t^i N F I N VOUS remportes , Athène va p^rif ^ 

Mes ordres (ont donnés: la moitié de l'armée 

Environne déjà les murs du * Pritannée. 

to'un attentat fi noir ^ je fens toute l'horteuf , 

Et malgré les remords qui déchirent mon cœur, 

Je cède à vos defirs , & remplis ma promefle,.,.v 

Connoiffez à ce prix l'effet de ma teiidrefle. 

Il faut que pour vous plaire ^ efclave de Tamour, 

J'affiége une Patrie à qui je dois le jour : 

Oui : cette paiCon qui maîcrife mon ame 

Va renverfer Athène fie la réduire en flamme, 

Alais fi j'ai différé, fi mon bras chancellant 

Fut longtems fufpendu fur un peuple tremblant, 

Simon front a rougi d'une aveugle vengeance, 

N'enfoupçônnez jamais TafFreufe indifférence j 

A moi-même contraire, incertain & confus. 

L'amour à chaque infiaiic démentoit mes refus* 

ERIXENE. 

UnGuerrif f tel que Vous,doTt refpîrer fans tnaftré. 
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* ChadeUe d'Achènc. 



51 THÉMISTOCLS. 

î)'Athène foyez Roi, vous méritez de rêtte. 
Quand vous (erv«2 Xercès , vous combait^^our* 

moi. 
Les pièges qu on vous tend) me rempliflent d'ef- 
froi. 
D'un cœur qui m'appartient, modérez le courage: 
Fuyez fur-tout 1* Archonte & redoutez fa rage. 
Il pourroit vous punir, après avoir tremblé. 
De vos fers à fon tour, il doit être accablé. 
Méivagés le repos d'Erixéne outragée. 

Si je perds.mon Amant , je ne fuis point vengée. 

THEMISTOCLE. 
Lorfque pour vous fervir , je ne diffère plus , 
Ces timides confeils font pour moi fuperflus. 
Quand je mets en oubli tout l'éclat de ma gloire , 
J'attendrois dans ce Camp, l'honneur delà vic- 
toire j 
Tandis que nos Soldats méprifant le danger, 
Vont répandre leur fang, vont vaincre & vous, 

venger : 
Je craindrois d'expofér mes jours à la tempête ; 
Moi , qu'ils ont vu combattre, & marcher à leur , 

tête? 
Non : je dois mériter leur fang verfé pour moi , 
iorfquef Amour me force à violer ma foi. 
En combattant pour vous , je crains peu pour 

ma vie, 
Pi^ifque de notre hymen , ma viûoire eft fuivie. 
De -triompher des Grecs , Thémiftocle jaloux , 
N'ira point expofcr les jours de votre époax, • 



TRAGEDIE. 55 

Que ne peut point fur moi cette douce efpérancé ! 

D'être bientôt à vous , la flatteufe affurance , 

Au milieu des périls, va conduire mes pas. 

Je fçaurai vous venger & ne vous perdre pas,. 

E RJ X E N F. 

Par rhonneurôc l'amour votre amecft enchaînée; 

Contente d'être à vous, des mortels éloignée, 

Auplaifir de vous voir, bornant ma volonté, 

L'Archonte contre vous vainement irrité, 

N'auroit point altéré le calme de ma vie. 

Mais votre exil affreux , ma liberté ravie , 

De mon père vaincu les États ravagés. 

Objets de tous mes pleurs, doivent être venges. 

( Lorfqueje vous aimai, j'en conçus refpérance.) 

Aies vœux font exaucés , & ma reconnoiflance 

Vous promet un amour ^ & des feux immortels 

Plus facrés que la foi que Ton jure aux Autels.' 

L'Archonte vient: Seigneur, évitons fa préfen- 

ce. Elle/on^ 
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S C E N E I !!• 

THEMISTOCLR, THiMOiTHENE, 
LISIMAQUE, Gardes. 
; [Suite de Thinwfihene. 
LISIMAQUE. 

X SlMoiTHENE en fecret vous demande au- 
dience. 

THEMIStOCLE. 
A part, haut. 

Pois-je encor IVcouter.,., J'y confens : qu'îï 

s'avance. Lifimaque s éloigne^ 

THIMOSTHENE, 

Je viens fçavoir de toi ^ dans quel inftant fatal , 

Du fiége & du (tombât tu donnes le fignal?.«. 

IVlais je vois à ton trouble , à ton ame éperdue , 

Que rinftant eft venu : puifqu Ath^rie eft perdue. 

Si tu braves les Diçux, fi rien ne t'eft facré. 

Viens détruire le Temple îi Pallas confacré. 

Viens -y facrifier d'innocentes viiSlimes, 

Achevé tes forfaits; & pour combler tes crimes, 

Des reftes de mon fang, qui d'horreur eft 

glacé, 

îlnnîvre les bourreaux qui m'auront terraffé î 

THEMISTOCLii. 

Je ferois jufte alors: ne caches plus ton ame 

Auteur de mon çxil ^ (oî dont Tiodigne trâiiiç ^ 



. ;» • 
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T R A G É b I E. fj 

^i^cita eontre moi tes perfides amis I 

Qui m'ufurpas le rang que Ton m a voit jpromi^ , 

Crois- tu m'en impoier? Ta fourbe tu di^c^u- 

verre : 
J*ai fçû que dès longtem^ mjconfprras ma perte'i 
Quel prixteprpmets-rii <&€ cette larbeté. 

THIMOSTHENP. 

Cet odieux foupçon ne peut m'ccte ifnput^. 

L'amitié nous lia dès la plus tendra enfance. 

Tu me dois plus d'égards & de reconnojiTance* 

TH EMJSfOCLE. 

Qu'entend-ie? Quels égards te doi$-/e réfcryer? 

THIMOSTHENE. 

Font le prix de tes jours que j'ai fçû conférver.^. 

Oublions tout ; écoute & calme ta colère. 

Des tréfors de TEtat, je fuîs dépoficaîre , 

Si xu fers xnes projets , je t'en rends poflêffeuj:, 

Je te dévoile ici les fecrets de inon oosiur : 

Tu fçaîs que ma fortune & mon pouvoir fuprêi^e 

Peuvent de(fus ton front placer Je diadème^; "^ 

Je te donne ma fille , elle eft digne de toi : 

Sois mon gendre 9 & demi^ic k te pxoclai^e^ 

Roi. 

THÈMISrOCLE. 

Eft-cetout?... Et ton ame auxbalfelfes nourrie 
A-t-elle aâez trahi les Dieux & la Patrie ? 
N*a-tu donc recherdié Tèmploi d'Ambaifadeur^ 
Que pour tromper Athène, & tramer fon mal- 
heur? 
Je vois le terme affireux de ton vil flratagême i 

Div 
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56 TBÉMISTOCLEf 

Tu veux m'en faire Roi^ pour y régner toi-même« 
Voilà l'ambition qui te natte en fecret. 
Peur fervir ton orgueil , crois-tu que je fois fait? 
Sous le voile impofieur d'une vaine richefie , 
£n vantant ton crédit ^ ta montres ta baflèfle. 
y^ traître 9 cherche ailleurs un cœur comme le 

tien: 
L*honneur feul a le droit de commander au mien; 
Ta fille & ton pouvoir ne tentent point mon amç. 
Venger eft d un héros , corrompre cft dHin infâ- 
me. 
Je veux détruire Athène & non pas Taffervir, 
Si Von m'en faifoit Roi , tu m'en verrois rougir 
Pour toi tyran caché que ce difcours étonne , 
Rends grâce à tes ayeux , fi mon coçur te par- 
donne: 
Mon bras refpefte en toi le nom d' Amba0âdeur 
pont ton lâche complot a flétri la fplendeur. 

Eloigne- toi d'ici 

THIM0STHENE,^/7^^^ 

Je n'ai plus d'efpérancç. 

En fi reiirant H parle bas â Lifimaquç > qui doit 

Sondant la Scène Hre toujours ai^fond du Th^âtr^ 



r^. 



TRAGÉDIE, jj 

S CENE IV- 

THEMISTOCLE, i/^arr. 

Ji'^A R des biens ufurpës avec quelle aflurancCf 

Mon ennemi cruel ofe tenter n[ia foi? 

Ahl s'il s*écoit flatté de l'emporter fur moi , 

C efi par des fentimens qu'ildevoit me contrain- 
dre* ••• 

Le vieillard Lifimaque eft pour moi plus à crain-* 
dre» 

Le voici,... Suffon front brille la vérité, 

Son cœur efl un autel par les Dieu^ habité^ 
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S C E N E V. 

THEMISTOCLE , LISIMAQUE , Gardes 

LISIMAQUE. 



J 



E prenois trop de foins de calmer votre haine 
Pour cacher le fujet qui près de vous m'amène » 
Seigneur , de vos projets par vous«même éclaircf. 
Je croyois vous fléchir , & n'ai point réuffi. 
J'abandonne ce Camp; mais avaqt ma retraite - 



5» THEMISTOeLx., 

Je viens vous dévoiler ma trahifon recrete«..w 

THEMISTOCLE- 
Qaoil vous m'auriez trahi?.... - 

LISIM A<ÎUE. 

L* Archonte à fçû par mot 
Que la fiere Erixène a reçu votre foi-,' 
Et que l'ardent amour dont Vous brûlez pour eJUe 
' Vous a fait de fon père embraflèr la emérelle^ 

THE MIS TOC LE. 

Quoi jpour détruire Âtbène & dompter mes Ty-^ 
/ rans, / 

K'ai - je point fans Tamour de motifs aifezgrandsi^ 
Qui fuis- je félon vous? Penfez-vous que j'oublie 
Par un infâme exil ma viâoire avilie. 
Le Peuple contre moi fans fujet^léchaîné^ 
£t le fupplice affreux où je fus condamnée 
Kiais quand il feroit vrai que j'aimaife Ertxène ^ 
0èviez-vous, Lifîmaque, en informer Athèhe l 
Des travaux de la guerre , efi-ce donc la le fruit ? 
Vieilli dans les combats, yous devez être inflruit 
Qu'un lâche délateur efl indigne de vivre. 
Je devrojs vous punir: mais ceflèz de me fuivlre;^ 
Maiureur contre vous nepeut que m'avilir. 
£t qui mç trahifloit ne fçauroit me fervir. 

L l S l M A Q U E. 
^Smgnettr , fi l'innocence oh j'ai paflTé fAa vie,, 
]bfem*a point appris Tart de trahir iiui Patrie j, 
^a valeiur ài'a du moins appris ^pois longtems 
A n être point ému des ordres que j'entends. 
Je 4i*ai|amaiSj|Se^iiettr, a^fpiré qu'a vou&plairc^ 



TRAGEDIE.- }> 

Ce que f ai fak ici , j'ai cru devoir le faire. 
D'un nom trop odieux tout fert à m'excufer» 
{]t Totre aveuglement ofe feul m'acçiifer, 
Si lorfque j'eus appris votre deflein funefte> 
Et lorfque de mes ans je vouso^ri^le tf(^9 
J'avois prêté les mains à ee crime inouj j, 
Vous pourriez m'accufer de vous avoir trahi. 
Conitant à vous blâmer « je tàcbois au c0mrake 
D'éteindre les fureurs d'un coi^rroo^ fanguinaire* 
De vos premiers tra|>fport$ j'ai vu le repentir» 
Et vous rendre Erixène , Àoit-ce vou$ trahir ? 
Mais je vois qu'il ^ft tems que la Patrje expire , ^ 
Tbémiftocle des Grecs va terminer l'empire...* . 
Ah Seigneur! vers ce$ murs tournés dam<iioslé^ 

yeux? 
]Peûvent«ils rien offrir qui vous £>it odieux i 
Ici^ 1 on cultiva yopre enfance fi chét^ , 
C'eft là^ que dans les pleurs foqpiire votre mère ; 
Au km de et palaM > ce fut vi^tre bfr^au , 
rlu$ loin, de vos ayeux s'élçvc le tombeau* 
^entends (brtir d'ici la voix de la patrje 
Qui prête d'expirer voot appelle ècs*<écth^ •• 
Arrête Thémillocle^ arrête , quç fais-tu? 
Vois mes pleurs ^ vois mon fils y ce vifage abbatu , 
Jnfçnfible \ meif cris, t'irritant de mes larmes» 
Sur mon fein déchiré porteras-tu les armes ?.... 
Ah Seigneur 1 

THEMISTOCLE, s^atttndrit&foupire. 

Oui 9 mon fort eft digne de pitié* 
Ami c*e(l trop longtems tromper votre amitié > 



>o THÊMiSTOCLEp 

Par d'înjuftes détours je ravois abufce. 

D'un invincible amour mon ame eff embrafife,;- 

Je m'abandonne au crime en blâmant mes er«^ 

reurs. 

> 

Je ne reflemble point à ces cruels vainqueurs , 
Qui combattant toujours femblent nés pour àé^ 

truire. 
Dans l'art de m endurcir je n-ai point fçû m*inf- 

truire , 
BanifTant loin de moi le carnage & les fers; 
Je voudrpis que la Paix régnât dans Tunivers^ . 
Mais un poifon fecret eny vrant ma penfée ' 
A répandu 4'horreur dans mon ame infenfée^ 
* Je ne reconnoisplus les loix de mon devoir v 
Vos confeils fur mon cœur ont perdu leur pou-^ 

voir , 
La gloire n eft pour moi qu'un fardeau qui m'aô* 

cable : 
Oui, j'aime avec fureur une Amante implacable t 
Démon erreur cruelle inftruifez mieux l'Etat ^^^ 
Avec nos Citoyens prévenez l'attentat. 
Que veut exécitter mon aveugle furie. ..•. ^ 
Que Lifîmaque rentre au fein de fa Patrie. 
Pour moi qu'aucun remord ne peut faire changer j^ 
Horreur de mon pays y je cours le ravager. 

m 



T K A G È D I E. 



SCENE VI. 



De 



L I S I M A Q U E /«/. 



/E vices de vertus, queUtrange affemblage! 

Quel coeur bas & cruel dans un fi grand coura- 
ge" 

Tfaéniillocle Ce livre à fon reflentiment.... 

A.thène touche donc k fon dernier moment..... 

Mes regards affoiblis ne verront plus fa gloire, 

Le Ciel a de fes murs éloigné la viâoire. 

Ses deAins Ibnt remplis : Dieux I qui voyez mes 

pleurs , 
N'avez- vous prolonge mes ans & mes malheurs 
Que pour être tânoin de fa chute terrible ? 
Devois-je parvenir à ce moment horrible ?.... 
Au lang que j'ai verfe réferviez-vous ce prix ?..., 
ADons avec les Grecs mourir fur fes débris. 

Fia du troijîeme ASe, 




«j> 



TBEMIstOCLÈ, 
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ACTE IV. 



X 



SCENE PKBMIËRE. 



XERCESy Troupes de Soldats armes ^ Gardes^ 

XERCES, 



I 



NTBEPiDEs Guerriers que Thémlflocle outra* 



ge 



Vengez-moi d'un parjure & fécondés ma rage 1 
On trahit votre Roi , mais il n eft pas vaincu > • 

ie courage s'accroît plus il eft combattu : 
.a Viâoire nous fuit^ que Thonneur vous en^* 
flamme. 
J'ai fçû que Thîmofihene a féduit cet infâme ^ 
Qui peut être ofera i frapé d un lâche eflFroi ) 

En époufer la fille, Se s'armer contre moi 

Aflîégeons ces ramparts: courrez, voleaen fou- 
le: 
lufques fur les Autels, que le fangdes Grecs cou-» 
le. 



TRAGÉDIE. 6t 

i 

S C E N E II. 

XERCES, ERIXENE, Soldait, Gdnla. 

E R I X E N E. 

x\. Quels affreux -traniports vous livrez-vous 

ICI? 

Il n eft pas encor tems de vous armer ainfi : 
Vous jettes dans mon cœur mille allarmes crueK 

les. 
Qui peut vous exciter à ces fureurs nouvelles? 
D'où vous vient ce courroux.,... 

XERCÈS. 

Je fuis trahi. 
£ R I X E N £. 

Vous., r. Non, 
iç cpnnois Thëmiftocle , éloignas ce (bupçon^ 
Rendez plus de jufiice à l'amour qui le prefle^ 
Jaloufe de fon cceur , iiere de fa promeflè 
Je vais bientôt toucher à ce moment fi doux, 
Oii je retrouve en lui mon vengeur , mon épouK; 

£n faifant mon bonheur, il fera votre gloire* 

XERC&S. 

n a brifé fes nœuds. 

E R I X E N E« 

Non , je ne puis le croire, 

On vous a mal inftruit : Lorfqu'enfin Tunivers 

Diilipant fon fommeil va fonir de fes fersj 



y 
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Quand fa valeur le fait redouter de la terre , 
Lorfque parla viftoire , il termine la guerre* 
Il pourroit vous trahir & brifer fes ferments: 
Non , je fçais mieux que vous , quels font fe^ 
fentiments. 

XERCÈS; 
Ma fille tu lis mal dans fon ame incertaine , 
Thémiftôcle eft un traître , il mérite ma haine. - 
J'ai fçû que Thimofthene a deTarmé fon bras 
Qu'il époufe fa fille. *.i. 

E R I X E N E. 

Ah ! ne le croyez pas l 

Thémiftocle oferpit ahuer fon ennemie ? 

XERCÈS. 

Il t'abufoit, il l'aime, 

E R I X E N E. 

Après cet infamie 

Si je fçavoîs Mon cœur brûle d'être éclairci! 

L'arrêt de mon deftin va fe difter ici. 
Je l'attends : un regard ébranlera fon ame , 
Son trouble m*apprendra s'il a trahi fa flamme. 
S'il'paroît înfenfible à mon dernier effort , 
Je cacherai ma honte en me donnant la mort* 
J'ai caufô vos malheurs , j'en ferai la vidime. 
Pour vous trifte jouet du fort qui nous opprime, 
Faites fur votre cœur un effort généreux, 
Réfervez la vidoire à des tems plus heureux j 
Abufer du fuccès efl d'une ame commune > 
C'eftaux Rois malheureux à braver la fortune* 

XERCES. 
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XERCÈS. 

On rifque en différant de ne fe point venger , 

Je peux vaincre les Grecs fans courir ce danger, 

I)éja de mes Soldats l'ardeur impatiente. 

Va fubjuguer Athène & remplir mon attente. 

E R I X E N E. 

Prenez plutôt le foin de conferver vos jours. 

XERCÈS. 
Les Dieux à mes efforts prêteront leurs (ecours: 
Dé cette trahifon Athène enorgueillie , 
Sous fes murs embrafes doit être enfevelie. 
En tirant mes Sujets de fa captivité , 
Je donnerai le calme au monde épouvanté. 
Pour hâter mon bonheur, je vais près de fes 

portes 
Conduire de ce pas mes nombreufes Cohortes.... 
Préviens-en Thémiftocle, & qu'un feul entretien 
Décide fans retour , de fon fort & du mien. 
Si tu n'écartes point forage qui s'apprête. 
Les premiers coups lancés vont tomber fur fa 

tête. 

SCENE III. 

ERIXENE, PAUSANIAS. 

ERIXENE, À part. 

V-/ Vengeance, j'implore aujourd'hui ta fureur! 

Un fentiment jaloux s'empare de mon cœur 

E 
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De ma crédulité ferois-je la viâime ? 

Quand on brife mes fers Thémiftocle m'opprime ! 

Mais quel bruit frappe Tair autour de ces 

ramparts ! 

PAUSANIAS. 

Ah , Princefle quel fort vous offre à mes regards 1 

De Thémiftocle enfin j'ai ranimé la haine ; 

Le fignal eu donné , nous marchons vers Achène. 

Fuyez loin de ces murs , épargnez à vos yeux 

Un horrible carnage , & ce fpectacle affreux, 

E R I X E N E. 

Mon cœur m'a toujours dit qu'il ne feroît pas 

traitre l 

Un héros tel que lui n'étoît pas fait pour Têtre. 

Je ne me plaindrai plus de mes malheurs paifés^ 

Pourvu que mon amant me ven^e , c'efl affez. 

SCENE IV. 

PAUSANIAS , THEMISTOCLE. 

Gardes. 



trfk •Jlka 



PAUSANIAS. 



la fin mon orgueil triomphe ; 6c ma ven« 
geançe 
Des fiers Athéniens va punir l^'infolence l 
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Ou cœur de Thémillocle émouvant les reflbrts ^ 

Tout fe prête à fervir ma haine & mes tranfpon^ 

THEMISTOCLE. 

Ami ! de tous les Grecs mon amour cil connue j 

Jufqu'à mes ennemis ma honte eft parvenue \ 

Ce que je redoutois eft enfin arrivé. 

PAUSANIA S. 

Au mépris de la Grèce ôtes-vous réfervé? 

Non j Seigneur ^ votre amour n efl point une 

foiblefle y 

Et vous ne devez plus par une feinte adreiTe 

De votre ame à les yeux dérober les détours , 

Les Grecs ont-ils le droit de blâmer vos amours* 

THEMIST0CL5. 

Oui y je les abandonne à ma fureur extrême. *é...# 

Mais tu n'ignores pas qu'une mère que j'aime y 

Eft dans ces murs ma mère approuvez 

mon courroux. 
Nos dards enfangiantés n'iront point jufqu a vous \ 

Je mettrai votre tête à l'abri de l'orage 

Que vais-je faire I ô honte ! ô mère que 

j'outrage l 
Pourquoi le Ciel injufteen éclairant nos cœurs 
Dans cette affrcufe nuit de remords & d'horreurs. 
Entraîne- t-il nos pas au bord du précipice j 
Puifqu'il nous fit connoître & détefter le vice , 
Que ne nous donnât-il le pouvoir de le fuir ! 
Sort cruel ! c'eft à roi que je vais obéir , 
Ceft toi qui perds Athène en creufant fon abyfme 
Je te prête mon bras, &tu finis le crime. 

Eij 
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SCENE V. 

PAUSANIAS , THEMISTOCLE. 

Gardes. 

Chefs principaux de V Armée de Xercès , fui- 
yls d'une partie de Soldats^ Perfes ^ armés (y 
prêts à combattre, 

THEMISTOCLE. 

XjlP P R o c h E z , Compagnons de mes nobles 

travaux , 
Guerriers donc la valeur fait autant de Héros , 
Amis , qui partagés mes périls & ma haine ? 
Je lis dans vos regards ma viéloire prochaine. 
Ces foldats aguerris par leurs frémiflemens , - 
i\ppellent lavengeyice, & comptent les mo- 

mens 

Modérez un inftant Tardeur qui vous tranfporte , 
Les Grecs font lubjugués , nous fommes à leur 

porte 'y 
Ils ne vous offrent plus ces bataillons preffés , 
Ces ramparts foudroyans de lances hérifles ; 
Et c'ell de loin qu Athène infpire les allarmes. 
Vn foible Aréopage effrayé de nos^ armes » 
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Un * Polëmarque vain de fa gloire ennyvr^, 
Unpeuple par fes mains dès long-temps déchiré , 
Des vieillards languiflfans , des mères expirantes. 
Des époux confternés , & des filles tremblantes , 
Qui viendront prcfenter leurs têtes à vos coups; 
Voilà les traits qu Athène oppofe contre vous. 
Mais c'eft trop retarder fa perte & votre gloire , , 
Soldats fuivez mes pas , volons à la vidoire l 

Les Chefs de V Armée ainji que les Soldats ftiijant 
une évolution , fe tournent vivement du côté 
d' Athène ; Thémijlode fe met à leur tête , au 
même infiant fa mère Ahrotone fe préfente au' 
devant de lui , il la devance pour tembraffer. 

SCENE VI. 

THEMISTOCLE , PAUSANIAS , Cliefs , 

Soldats y Gardes y 
ABROTONE, fuite d'Abrotone. 



THEMISTOCLE voulant embrajfcr fa mère. 

\ J I E u X , c'eft ma mère ! 

ABKOTONE U rcpoyjfant. 

Arrête 1 avant de recevoir 

Ces doux embraflemens • mon fils je veux favoir . 

* > 

* Celui qui préfidoit à la guêtre, & affiftoic les Rois 
de foB confeil. 

E 11] 
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Si je fuis en ces lieux ton efclaye ou ta xnere^ 
L'objet de tes refpefts , ou bien de ta colère I 

THEMISTOCLE vo^lant toujours ffmèraffir' 
AhfoufFrez que mon cœur..w 

ABROTONE. 

Non, calme mes douleurs ; 
Ou m'accablant de fers aifouvis tes fureurs f 

THEMISTOCLE, 
Que parlez-vous ici de haine & d*efclavagc ? 
D'uMypere à fon fils çft-ce là le langage ? 
Vott^jj^es dans des lieux où tout vous eft foumfs. 

Ces traits font préparés pour mes feuls çnnemisv 

ABROTONE. 
En as tu dans Athène oui chacun te reVere , 
Où tu reçus le jour ? Non, malgré la colère 
Qui te porte à venger ton cruel ennemi » 

A l*afpeél de ces lieux tu dois avoir frémi 

Quand tu pris le deflein d*alfiéger ta patrie , 
Ta mère de ton cœur étoit - elle bannie ? 

THEMISTOCLE, 

Tant qu Athène en ces murs a retenu vos pas ^ 
JVIon amour , ma tendrefl'e ont fufpendu mon bras> 
En reprimant l'orgueil d'un peuple que j*abhore , 
Je craignois d'offenfcr ma mère que j'honore ; 
Je n'ai pas oublié tout ce que je vous dois , 

L^ nature en mon cœur n'a pas perdu fes droits^ 

ABROTONE. 
Tu t'étois donc flatté , perfide , que ta mçre- 
S'éloigneroit du fein d'une ville fi chère, 
Afin ae t'çngager à la ix^^eu^ dçchirçr ? 
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Les nobles Centkneâs que f ai fii t'in^iirer , 

Ce 2ele ^ la fervir, cette ardear poor fa gloire. 

Ce courage indompté , garant de la viâoire > 

Devoient-ils donner jrvrâ ce iàclie foopçoat 

Et moi f approuverois ta noire trahifbn ? 

Je t*aiine : tB le (aïs , & c*efi toi qui m'opprimes. 

Je ne vois plus mon ÊI"; ; je Joe vois qoe (es crimes : 

Nos amis, nos enfans, nos pcres, nos epcux , 

La Patrie & les Grecs expirants ibus tes coups.... 

Tu n'es phis à préfent qi'.e l'objet de ma h^me. 

TK EM î S roc LE. 

Vous vous intértills pour le CJut d'Athène ; 

Je ne condamne point ces nobles fentîments ! 

Mais pour moi dont les Grecs ont brifé les 

(ènnecrs. 

Je ne vois plui en eux qu'outrage & perfidie ; 

Qoe n'ont - ils pas cfé pour m'arracher la vie ! 

i.a perte des Tyrans fe doit au Genre Hnnraîru 

ABROTONE. 
Faut-il que ta Patrie expire de ta main ? 
Aux Pênes furieux tu l'as donc defiinée ; 
Dob-je voir par mon fils Atbène abandoa* 

née. 
Ces Grecs que ^ dépeins ions d'in£u&eS cou- 
leurs , 
Témoinsde tes exploits, partagent tes malheurl. 
Ils favent refpeâer la vertu qu'on opprime : 
L'inforture auprès d'eux n'efface point lelHme, 
Tu ne faurois percer le cœur d'un Citoyen , 
Que d'un iiucere ami tu ne frappes le fein^ 

£iT 
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Au moment oà je parle , ils pleurent tes difgraces^r 
Et quand tout retentit du bruit de tes menaces , 
Pour changer ton deftin la Paix vient fur mes pas, 
pu haut du Pritannée ils te tendent les bras: 
Si malgré fon amour ^ 6 mon fils ! fi ta mère 
Exerçant par erreur une injufle colère , 
Ordonnoit ton exil.... dans un affreux tranfport , 
Leverois-tu la niain pour lui donner la mort ? 
Ta Patrie à ton cœur efl-elle moins facrée ? 
A la fervir partout ta vie efl confacrée , 
Fais un feul pas vers elle, & fes bras vont 
s* ouvrir ? 

THEMISTOCLE. 

Je ne puis. 

A B R O T O N E. 
Quoi , fes pleurs ne fauroient t'attendrir ! 
THEMISTOCLE. 

Jamais. 

A B R O T O N E. 

VeuX'tulafuir, veux-tu t'ëloigner d'ellç^ 
THEMISTOCLE. 

Non. 

ABROTONE. 

Je fuis de ton fort la compagne fîdelle j 
Partageant ton exil aux plus affreux déferts , 

Je fuis prête à te fuivre au bout de Tunivers. 

THEMISTOCLE. 
Que me propofez-vous , ô mère déplorable ! 
Vous ne méritez pas un fils fî méprifable. 
Adieu 5 dç mes forfaits la mort fera le prix ,. .. 
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Atihcne va finir mes jours fous fes débris, 

ABROTONE U retenant , fe jette â fes genoux. 

Arrête ! immole ici ta première viélime , 
li'exccs de tes fureurs te rend tout légitime ! 

THEMISTOCLE, voulant la rélever. 

Que faites- vous I fongez qu'un fils eft devant 
vous ? 

ABROTONE toujours à fes genoux^ 

Va , ne te fouviens plus de ces liens fi doux : 
Songe à remplir fur moi ta parricide envie; 
Perce ce fein mourant qui t'a donné la vie , . 
Et couvert de mon fang par tes mains répandu, 
Accomplis ton deffein trop long temps fufpendu ! 
Autour de ces rampartsXercès attend fa proie.... 
Pourfuis , & que ma mort ne trouble point ta 

joie! 
Pourquoi differes-tu ? termine tes defTeins. 
Tu conduiras après tes Perfes affaflîns. 
Frappe cruel, remplis le defir qui t'anime l 
Jja fille de Xercès couronnera ton crime ; 
Achevé? ne crains point qu'attachée à tes 

pas , 
Mon ombre à tes fureurs reproche mon trépas \ 
Et que troublant la paix que ton erreur efpere, 

Jevenge IaPatrie,& le fang de ta mère ? 

Je te laide un vengeur dont les cris aflidus ] 
Te porteront pour moi les coup* qui te font 

dus : 

En vain tu le fuiras dans le plus noir abyfme 

}-e jour , la nuit , par-tout tu trouveras ton 

crime 
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Tyran tu peux frapper l 

Themijiocie s^attendrité 
A B R O T O N £ y^ rélevt avec pricipUatiMÙ 

Tu pleures...... m frémis.^ 

M*apportes-tu la mort , ou me rends-tu mon fil&f 

THEMJSTOCLE. 

Non je ne le fuis plus ; ma noire barbarie 

M'arrache à la nature aind qu'à ma Patrie } 

Vous ne voyez en moi qu'un traître , uo 

forcené 

Qui gémit fous le joug qui le tient enchaîné. 

Accufèzdu deftin là fureur vengerefTe} 

De mes fens égarés plaignez Faveugle ivreflè,, 

Pour éclairer mon cœur vos foins font fuperflos. 

La nature eft trahie j & ne me parle plus i 

Des voiles de Terreur ma raifon eft couverte^ 

Abandonnez {au crime un fils qui veut fa perte» 

Sachez qu'il eft un temps où la voix du devoir 

Précipite le crime , âc ft*a plus de pouvoîf. 

ABROTONE éphréc » emBraffant une urne qtt*elU 
prend des mains iune femme dé fa fuite. 

Unique & cher tréfor qu'une époufe tremblante 
A fauve du carnage, & d'Athène expirante ; 
Urne, objet de mes pleurs j cendres de mon 

époux l 
Le crime de mon fils va me rejoindre à vous. 
Ah barbare , voilà les cendres de ton père ! 
De tes Perfes cruels la fureur meurtrière 
A terminé fes jours au milieu des hazards : 
Ce héros combattoit autour de ces ramparts; 
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De ftn gënërettx fang cette terfe ^ rougie , 
Et fes demiers feupirs furent pour fa Patrie. 
Héhis f ii ignoroit qu'un jour fur nos tombeaux 
Son fils devoit s'unir au fang de fes bourreaux !^... 
Tu fi*es point agité d'une terreur fécrètte ? 
Dans ton cceor endurci ta nature eft muette ? 
Mon iîls , (quel autre nompourrois-je te donner !) 
A quels noirs attentats va tu t'abandonner. 
Non : tu ne feras point ihfenfible à mes larmes ; 
Non : je connois ton cœur , tu quitteras Us 

armes , 
Tu ne vengeras point des foldats odieux , 
Qui fe font abbreuvés du fang de tes aïeux ! 
Tous prejs h javager les murs de ta Patrie. 
Leurs {wr^nrs ï ton Père arrachèrent la vie. 
Sans le cruel Xercèj , hélas ! dans ces momens, 
Tu jouirois encor de fes embraffemens ? 
Dieox ! pour fon fils naiflant qu'elle étoit (a 

tendre0è 1 
Quels foins à la vertu de former fa jeùrieÏÏe ? 
Son fils lui prpixiettoit un vengeur çlorieux. 

^hHtmçifii domnsfumfyun^fimmiUpDutietudaftsfiskra** 

lyunc voix mauranu. 

Je confie à tes mains ces reftes précieux 

Puifqu'enfin le trépas va t'iromoler ta mère. 
Prends foin d'unir ma cendre à celle de ton père... 

THE MIS TOC LE pmant turne. 

Que vois-jc I & quel fjpe^açle à mes yeux eft 
offert l 
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De quelle honte ici Thémiftocle eft couvert l 

Une mère expirante -, un Père dont la gloire 

S'obfcurcit par un fils qui flétrit fa mémoire , 

Une Patrie enfin qu'outrage ma fureur I 

O mon Père ! ta voix vient d'ébranler mon coeur l 

Du milieu de ta cendre elle s'eft élevée j 

La nature en mon fein s'eft enfin foulevée , 

Qu exiges - tu de moi ? 

ABROTONE vivement. 

Dans ton cœur combattu 

Confulte ton honneur , rappelle ta vertu ? 

ÏHEMISTOCLE. 

Oui mon cœur s*cgaroit 1 raflurez - vous ma 

mère ! 

Je ne le fensque trop ; tout parle, toutm*éclaire..i 

Ahl fille de Xercès, digne d'un autre fort. 

Je t'aime, & malgré moi je te porte la mort I 

A fa mère 
D'un aveugle tranfport vous frémiffez fans doute : 
Dans ces affreux combats, malgré ce qui m'en 

coûte. 
Le cri de la vengeance enfin eft étouffé. 
Eloignez - vous Soldats ? ma mère a triomphé. 

Il fe jette âfes pieds '^ tous les Soldats fe 

retirent , ainjl que les Chefs de V Armée. 
ABROTONE eml'raffanc Thémiftocle. 

Je retrouve mo^ fils l Dans les bras de ta mère 
Viens recevoir le prix d'un repentir fincère ? 

Fin du quatrième Acl^*, 
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ACTE V. 



SCENE PREMIRE. 

THEMISTOCLE yéaZ, ajîs dans fa tente 
& appuyé fur une table où l'on voit une coupe. 



E 



N vain foibles mortels vous bravez les 

hazards ; 
En vain vous recherchez la gloire aux chaipps 

de Mars : 
Quand fur vous la Fortune épuife fes largeiïes, 
La pauvreté vous fuit au milieu des richefles. 
L'homme doit être libre ; un éclat impofteur 
Ne le rend point heureux Jbifeul fait Ton bonheur. 
O fentiment divin ! ô vertu que j'implore I 
Tu rends à fa Patrie un guerrier qui l'honore: 
Oui tu lui rends ce nom par l'honneur mérité, 
Qui conduit fa mémoire à l'immortalité. 
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L'on nç goûte jamais de gloire & d^alI^gfefFe f 
Qui n'entraîne avec foi fa honte & fa trifteffe- 
Au comble du bopheur de nos rapides jours f 
Rien ne peut arrêter ni ralientir le cours : 
£n bute aux paiCons qui triomphent du fage ^ 
Souvent la liberté nous met dans lefclavage : 
Jamais l'ambition se fatisfait nos vœux; 
L'homme eft toujours à plaindre en fe croyant 

heureux. 
Un plus parfait bonheur à mes veux fe préfente; 
Des apprêts de la mort le foible s'épouvante^ 
Un héros magnanime eft fait pour la braver. 
J'ai commencé l'ouvrage , & je dois l'achever. 
Non ; le corps & l'efprit ne forment point la vie.. •• 
Plutôt que de régner avec ignominie , 
Un fage Conquérant doit terminer fon fort; 
La vie eft fon trépas : fon triomphe eft fa mort. 



SCENE II. 

THEMISTOCLE, PAUSANIAS, 

LISIMAQUE. 

LISiilMAQUE. 

j[\ H Seigneur ! c'en eft fait , on va détruire 

Athène ; 
Xercès va l'affiéger, la fureur qui l'entraîne, 



% 
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Jette nos Citoyens dans le trouble & Teffroi: 

Si vous ne paroiflez , tout fléchit fous ce Roi: 

Des Perfes irrités » ranimant la vengeance , 

Avec férocité vers Athène il s avance , 

£t les Grecs vont périr.—. 

THEMISTOCLE. 

Pourquoi vous allarmer , 

Xercèsfans mon fecours peut-il les défarmer? 

PAUSANIAS. 

Après mille ferments vo\xt devenez parjure? 

THEMISTOCLE. 

Quand on eft offenfé , ce que la bouche jure , 

Souvent y l^ufanias^ notre cœur le dément; 

Jamais d'être cruel mon cœur ne fit ferment. 

PAUSANIAS. 

Pourquoi donc à Xercès cédez- vous la viûoire? 

THEMISTOCLE. 

Je préfère Thonneur à l'inhumaine gloire. 

Lorfque d'un Guerrier fage il dirige les pas ; 

Il le fuit en tous lieux ^ même après fon trépas. 

PAUSANIAS. 

I>ans cette lâcheté que vous faites paroître , 

Quelle gloire avez- vous? , 

THEMISTOCLE- 

Celle d'être mon maître. 
PAUSANIAS. 
Pour moi je vais me joindre à ces braves guerriers, 
£t de Xercès vainqueur partager les lauriers. 

Il fort. 

o 
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SCENE I I I. 

THEMISTOCLE, LISIMAQUE. 

THEMISTOCLÈ. 

î 

^ E crains que fes tranfports & lefpoir qui 

l'anime , 
De fon ambition ne le rende viftime. 

On entend un grand bruit derrière le théâtre* 
LISIMAQUE. 

Seigneur , quel bruit affreux ! 

THEMISTOCLE. 

Raffurez vos efprits. 

Le bruit rdouble. 

LISIMAQUE. 
Fuyon Seigneur, j'entends des effroyables cris. 

s> THEMISTOCLE. 
Qui moi, fuir de ces lieux! je ne prends pour 

guides. 
Des mouvemens craintifs , ni des confeils timides. 
Le plus fier ennemi ne fauroit m'ébranler; 
Y^^i Gui brave lamort n'efl point fait pour trembler. 
C*elt i'inftant du combat: retournez dans Athène? 
Si Xercès eft vaincu , prenez foin d'Erixene. 



SCENE 




T kAÙ É D I È. Si 

S C E N E I V. 
THEMISTOCLEjERIXENE. 

* 

THEMISTOCLË, s'apoit dans fa unie 

ERÎXEN E| ûu/ond du Théâtre. 
à part* 

X Ouf augmente tn ces lieux le trout)Id 

que je fcns; 

JefrifTonne : lefFroi s'empare dé mes réns...éi. 
THEMlStOCLE â part. 

Aufoîtede Thonneur, cémblé par la Fortune, 

LejôUr m'eft odieux , & là vie importune 

Juftes Dieux 1 peut- on mieux honorer vos autels. 

Que de les arrofet du fang des criminels !.... 

E RIXE NE. 

Quel avenir terrible à mes jreux (e préfente ! 

La mort qui veille ici redotlblô ^épouvante 

THEMISTOCLE fe levant avec dêfefpoir. 

Ingrat à ma Patrie , & traitre envers mon Roi , 

Il eft tempSé... Ciel que vois-je ! 

ERIXENE. 

Ah Seigneur 1 
THEMISTOCLE. 

Fuyez-moî • 
Madame» 

F 



,«» THÈMISTOCLE, 

, £ft-ce donc là le prix de ma tendreife ? 
•l<,*auro}s-je jamais cru !.•.. 

THEMISTOCLE. 

J'ai trahi ma promeffe ; 
Les Grecs ont triomphé. Je rougis des horreurs 

O^ m'ont livré 1 amour ^ toutes fes fureur^ 

Je vois le de'iefpoir dont vptre ame eft atteinte i 
Et je n'ai mérité ni reproche , ni plainte. 

E RIXE NE. , 
Moi me plaindre: Et de quoi. Traître? d'avoir 

connu , 
Un ingrat, pour lequel mon coeurtrop prévenu, 
Nôiirrilîoit un amour qui n*eut pointeau paroître. 
Va de tes fentimens je te laifle le maître. 
Un reproche échappé blefl'eroit ma fierté. 
Mon cœur qui t'adoroit reprend fa liberté. 
Je ne me plaindrai point, je peux haïr fans fein- 
dre; 
Et celui qui trahit , eft le feul qu'on doit plain- 
dre. 

THEMISTOCLE. 

Je ne vous trahis point , éloignez cette erreur. 

E R I X E N E. 

Retourne vers l'objet qui captive ton cœur. 

THEMISTOCLE. 

Quel objet ! Ah ! jamais me fûtes vous plus chè- 
re l 

E R I X E N E. 

Apribi que Thimoftene a calmé ta colère. 
Ofcs tum'outrager avec tranquillité f 



TRAGEDIE. 

Ofes-ta te jouer de ma crédalité , 

S'il defiinoit fa fille à ton ame fenrile, 

Devois-ta m'abufer d'un efpoir inutile? 

THEMISTOCLE. 

Quelle autre qu Erixène auroit reçu ma' foi ? 

E R I X E N E. 
La fiUè d'un Tyran qui l'emporte fur moi , 
Pour me cacher ton crime & tromper ma tendre^. 

fe 
Tu n'avoîs pas befoîn de feinte ni d'adrefle j 
Le généreux Xercès devenu ton appui , 
Avoit cru mon Amant généreux comme lui j 

Mais je vois quel reiTort a fait agir ton ame 

. THEMISTOCLE. 

C eft rhumanité. 

ERIXENE. 

Non , c'eft ton indigne flâme. 
jLoi fille de l'Archonte a fçu te défarmer : 
Vas, cours , vole à fes pieds. 

THEMISTOCLE. 

Quoi! jepourrois aimer !.••• 
ERIXENE. 

Ne te d^guife plus : ton trouble eft légitime. 

Tu rougis 

THEMISTOCLE. 

Moi ! le trouble eft la marque du crime , 

Je n'ai jamais rien fait donc je doive rougir. 

ERIXENE. 

Thimofthene triomphe, il a fçu te fléchir.... 

Oui , je n'en doute plus.... Mais connois ma foi- 

blefle F ij 



H, THÉJUTSTOCLEm 

Je n adoroi$ que toi.... Le trône de la Oreçe^ 
Mes états ravagé^ , la lionte de mes fers , 
La gloire de te voir maîtrç de rUniyers, 
Mon Père triomphant, l'einbrafeffient d'Athènes 
La ruine des Grecs , que confpiroit ma haine, 
Jia mort de nos Tyrans, Tefpoir de te voir Roij^ 
Tout s'anéantiflbit , je nevoycMs que toi. 

TIJEM ISTOCLï, 
Je fçais que Thimofthene eft un monftre exécra«f 

ble; 
Sa fille n'çfl: pour moi qu'un objet m^prif^bje. 
Je ne l'aimai jamais , j*ofe vous le jurer, 
Thémiftocle eft trop grand pour f^ deshonorer. 
Je ne vis que pour vous : ma Merç & ma Patrie ^ 
Ont fcû fléchir mon cœur, & calmer pua furie* 
Mon rere à mes regards s'elï ici dévoilé j 
Son fang §'eft fait entendre , & fa cendre a parlé.^ 
Si les Grecs m'ont profcrit, ina bonté leur paiA^^ 

donne: 

Puifque Tamour vous fait dédaigner la couronne. 

Dépouillez votre cœur d'un ifijude courroux, 

Le vainqueur de Xercès eft digne encor de vous.v 

É R I X E N E, 

Non: le devoir m'arrête, & Thonnçur, & mon 

Père, 

S'oppofent à mes vœux : ta tendrelfç iîi*eû cheral 

Mai^ne te flattes plus de compter fuTina foi, 

Mon devoir a parlé , tu n*eft plus rien pour moi, 
T H ÉM I S TOC L E: 

Quellç quç fpit TofFeof^ , on a bien p'usde glpirç 



Quatii on f(ait pardonn^p: («a fmgl^^ v^^t 

Nous mène avec horreur à Tîinm Wtâlité, ' 

Vous ne connoiflez donc qu^ rmhufx^aoM^ 

gRIxpNE. 

Tn tftr^fipf s ; TaynçwT ^^t v wcu ma vengeance^ 

Mais tu trabia moo Perc & )^ ireçonnoiflance » 

Que l'homme doit avoir envers feq Çienfaiceur, 

A remplir tes feripons devoitporteryton coeur. 

T » E M I S T Q C l- ¥. 

Oui> de ml trahifon, La home eft U partage^ 

Et je vaU à Viiis yeuK réparer cet outraçe* 

^E NE, THEMISTOCLE, XERCES 

Troupes de Soldafi Pej^s mU en faite par les 
Grecs y à ha faite de JCereès. 



Q 



xçacBs. 



Ài« JE £ait Thémiftocle? Et pourquoi da&s 
ce jour , 

Ingrat, m'a-tu pay^ d'un fi cruel retw^^! 
Pourquoi m'as-tu forcé d'entreprendre ce fiégei 
J'ai combattu fans toi, j'ai tombé dans un piège. 
De mes foldats épars, viens diriger les pas , 



t6 THÈMISTOCLK. 

Donné moi tonxonfèil, & prête moi ton brw* '" 

Thimijloclc ne lui répond rUn & dt^^ 

tourne la tète. 

Pourrois-tu balancer pendant que mon armée 

Parles Athéniens , eft déjà fubjuguét , 

Dans cet affreux inftant viens fecôurir ton Rôî. 
T HX M I S T O C LE. 

J'ai rempli mon devoir n'exige rien de moi. 

X E R C È S avec fureur 

As-m fait le devoir d'un brave Capitaine? 
Viens remplir tes fermens , viens améger Athène^ 
Où ta réponfe va décider de ton fort.... 

Il faut vaincre ou mourir ^ que choi(ls-tu ? 
T H E M ï S T O C L E.\^ 

La moFt. 
Jl avale Icpoifon qmr était dans la cojt^ 

fur la table. ,^ , .M^ 

XERCÈS. ipF 

Dieux ! quelle fermeté I . . . . 

E R I X E N E. 

Le poifon l Ah barbare 1 . 
THEMISTOCLE /^ Xerds. 
Je ne crains plus le fort qu*Ath^ne te prépare 5 
Mais les Athéniens envahiifent ces lieux , 
Evite le courroux d'un jpenple furieux. 

^ R I X E N E. 

O Ciel que de malheurs Erixene envifagel 

XERCÈS,i/<j Soldats. 

Ne vous effraye? pas Soldats ^ prenons courageu 
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SCENE VI. & Dernière. 
THEMISTOCLE, XERCÉS, ERIXENE, 

THIMOSTHENE , Soldais Athéniens , 
Soldats Perfes, ABROTONE. 

Les Athéniens mettent en fuite les Perfes après lei 
itvoir combattus s Thimojiene défarme JCerces, qui 
refiefeuU 



P 



THIMOSTHENE à Xerces. 



OuR me venger des maux que les Grecs ont 
foufferts, 

Htee tiendroit qu'à moi de t'accabler de fers : 
J^ Athène du fort ne craint plus les traverfes. 
^Rs libre.... il me fuffit d'avoir vaincu les Perfes. 

ABROTONE. à Erixene. 

Les Grecs n infultent point aux pleurs des mal- 
heureux 
Je viens pour admirer votre fort rigoureux : 
Puifque mon Fils cédant à la voix de fa mère , 
Ne lu!^ préfère plus uiie haine étrangère , 
Nos Cytoyens flattés d'un triomphe certain , 

Tour cinienter la paix défirent votre Hymen. 

,E K I XEN-E. 

Quel tems choififfez-vous pour finir mes allar- 

mes ? 
La paix que vous vantez, va coûter bien de lar- 

mes..«. 



Ah Tbëmiftocle meurt !.... 

ABR O T O N^. 

Mon tWs \ quel aflafiïri ^ 
HGH'âhdà Dieux ^ de Thémiflocle a pu percer lé 
fèinl 

Ah mon fils/ 

ERÎXÈNÈ. 

Lepoifon va finif {a carrière. 
ABROTONE. 

Ciel le poifon ! Cruel qu'as-tu fait t 

tHËMlSTOÔLB ^dvfMt/ésyiUX. 

Ah ma merft.;w 
ÀBR ÔTO N Év 
De ton malheureux fort doisrje être le témoini 

TBÉEMiffiTOCLE M'uné voix mourante. 

La vertu m'y lorçqit^ne me condamne^ poini 
. Ma mer^^iin&fl^fMiit je vous vois attriuééi' 
Si j'ai choifi It^ott^j^ l'avots méritée, 
J'outrageois ma Patrk & je devois mourir j 
J'avois trahi Xercès je devois m'en punir. ••• 
Un nuage confus A'trraehe à la lumière > 
Je (êns qu9 le tr^as va fermer nÊi paupière. 
La Juflice divine a vengé mon forfait.. <• 
Msf n^re^ Athène eft libre » & je meurs fatisfaHi, 

// meurt, 

FIN, 




.«••• 
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APPROBATION. 



J'Ai lu par ordre de Monfcigneur le Vice-Chancelier , Tkémfloclè^ 
Trt^idie , de M. Moline, & ic crois qu*on peuc en peroiciirc- l'ini- 
prcflion. A Paris » ce z; Août , xyc^. Makchand 
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PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

OTELLIDE, EUDOXIE. 

E U D OX I E. 

Arrêtez , difflpex le chagrin qiii vous preOe , 

Ce jour , cet heureux jour eft Élit pour raUégreiTs, 

Sérénus , par Tibère injuftement profcrit , 

Doit dans Rome , dtt-on , revenir cette nuit. 

Les Dieux wir mis un terme à vos longues aian-.-cs , 

El l'Auicur de vos jours vient efTuyer vos lanncs. 

OTELLIDE. 
Cher efpoir ! tu ne peux pénétrer dans nwm «eut : 
Il cft tout aux ennuis , & tout à la douleur. 
Va , je connoii trop bien Tunplacable Tlbèn! , 
£[ je n'erpére pas (]uc mon malheureux pare 
Ail pu trouver jainais ;^cc devant Tes yeux,. . 
Hclas : un coeur fennble eft un prérert dct Elci». 
tiÎMS combisn de mortels que le bien^h o&r.fu , 
Qu'irrite le iribur «Je la recomunUânee , 

A 1 



4 TIBERE & SERENUSs 

Et qui , pour Tétouffer dans leur perfide cœiu: ^ 
S'arment de cruauté contre leur Bien^teur l 
Tibère à Sérenus doit le jour qu'il rçfpire ; 
Sans mon pèi;e il perdoit & la vie & l'Empire i 
Il fut fauve par lui du glaive d'un Çoldat, 
Augude alors tenoit les rênes de l'État, 
Tibère , défigné pour régner en fa place , 
Par une vertu feinte imploroit cette grâce. 
Certain qu'à l'Empereur de fidèles difcours 
^Apprendroient que mon père avoit fauve (çs jours, 
Tibère avec éclat prefToit fa récompenfe , 
Plus pour fon intérêt que par reconnoiflance. 
Augufle l'acquitta par des marques d'honneur* 
Sérénus , en Bétique envoyé Gouverneur , 
Y foutint dignement l'éclat de fa Couronne. 
Mais à peine Tibère eût monté fur le Trône , 
Qu'un fèntiment , l'opprobre & le tourment des cceurs , 
Fermenta dans fon fein » & s'accrut par nos pleurs. 
Sérénus fut bientôt accablé de fà haine. 
Sur un léger foupçon , une apparence vaine , 
Et la honte & l'exil , & fiir-tout le mépris , 
Pe fes nombreux exploits devinrent le fçul prix« 
\ EUDOXIE. 

Mais fpn reçour à Rome. , . , , 

O T E L L I D E. 

O pia chère Eudoxîe l 
Mon père efl dans les fers , ou mon père efl fans vie | 
D'affreux prçffentimens me font trembler pour lui. 

EUDOXIE. 
Un mortel vertueux ^ les Diçuiç pour ^ppui : 
Rgifure^-voys , Madame. 

O TELL! DE. 

O Dieux ! je vous implore | 
Je révère , en tremblant ^ vos décrets quç j'ignore. 
Eft-ce à moi dç percer la fainte obfcurirç 
Pont vous voulez ici couvrir votre équité ? 
Maii d'où viepç h frayeur dont mon ame efl glacée > 
De mau^ encor plus grands me vois- je menacée ? 
Jî'ai-je pa^ éprouvé l'ejccès de la douleur ? 
De mon fiinefte fort toi^t in'gnnonce l'horreur, 
Cécilius , à qui y dans pn tems plus profpère , 
Ce cœur infortuné fut promis par mon père ^ 
Eil-il las à la fin dç pleurçr avec moi ^ 
Que ne vietjt-il du moins partager mon efFf oi } 
Depuis deux jouw entiers il ^vite ma vue. 

Ce ^tti redoubte eacgr Iç chagrin <im mç tuç i 



TRAGÉDIE. s 

Mon frère Vibius , à me fuir obftiné , 

Pleure , loin de mps yeux , jpar Phorbîce entrain^. 

Hélas ! tout m'abandonne , oc tour accroît ma peine.. ' 

E U D O X I E. 
Au palais du Tyran que} efpoir vous amène ? 

O TE LL I D E. 

Tu demandes quel (bin à fes pieds me conduit } 
Du fort de Se're'nUs Tibère eft feul inftruit : 
Je faurait'il refpire 

SCENE II. 

CÉCILIUS, OTELLIDE, EUDOXIE- 

Ç É C I L I U S. 

JlLst-CE vous, Otellidcî 
Quel defTein en ces lieux avant le jour vous guide \ 
Qu'y cherchez-vous ? hélas ! 

OTELLIDE. 

L'efpoir , ou la terreur. 
Calmez , Cécilîus , ou déchirez mon cœur. 
On dit que dans ces lieux je dois revpir mon père ; 
Qu'il ar|-ive aujourd'hui ; que le cruel Tibère 
Rappelle de l'exil s, & rend à fes en&ns 
Un père qu'il ravît à leurs embraffemens. 
fi'où vient , en y fbngcant , que tout mon cœur firifibnne ? 
Dois-je croire , en effet , que Tibère pardonne î 

cécilîus. > 

Tibère pardonner ! ce remord glorieux , 
Qu'une injuftice arrache aux Pnnces vertueux , 
Peut-il être fènti de ce Tyran farouche ? 
Si le mot de pardon eSi foni de fa boudie > 
Serénus efl perdu , ne nous abuibns pas. 
L'effroi , depuis deux jours-, enchaîne ici mes pas. 
J'aurois voulu , du mc»ns , lire fur les vifàges , 
D'un malheur que je crains les fimefles préûges. 
Rien ne tranfpire encor. Le Sénat aviE 
A payé Sérénus du plus honteux oubli : 
Ses fèrvices pafles , fon courage , fà gloire , 
Sont , depuis (éi reven , fbnis de fa mémoire. 
Ah ! Rome.-fliECoutumée aux (en de deux Tyrans ^ 
Réglant fur tous kun vo^ux f^ defirs compLùfâiu f 



6 TIBERE & SERENUS^ 

Ne fçait plus aujourd'hui que ramper fôus Tibère. 

O T E L L I D E. 
Mais pourquoi dans ces lieux rappelle-t-il mon pçrç ï 
Ne foupçonnez-vous point* .... 

C É C I L I U S. 

De {Referai rétour 
Tubéro vint hier informer mon amour : 
Il ignoroit le refte , & je n'ai pu l'apprendre. 
Mais puifque Sérénus m'accepte enfin pour Gendre ^ 
Croyez , tant que des Cieux je verrai là clarté , 
Qu'on aura contre lui vainement attenté , 
Qu'aux dépens de mes jours je défendrai fa vie. 

O T E L L I D E. 
Vous êtes notre efpoir ; Seigneur , la perfidie , 
Chaque jour, ious Tes coups fait fuccomber l'honneur ^ 
Et tout brave Romain redoute un délateur. 
Vous ne l'ignorez pas , vous en êtes, viélime. 
Vainement protège par la publique eftime , 
Par dix ans de vertus , un vil accufateur 
Sçut vous faire tomber du haut rang de Préteur; 
Mais , fi cette infortune a pu forcer mon âme 
A ne vous plus cacher le fecret de ma flâme y 
Accordez-moi le prix de mon amour pour vous , 
Que je doive aujourd'hui mon père à mon époux ; 
Vous favez s'il m'eft cher. 

C É C I L I U S. 

Doutez-vous de mon zèle > 
Dourez-vous que mon cœur vous foit touj'ours fidèle î 
Votre père eft le mien , je dois fauver fes jours. 
Mais il lui refle encore un plus puifTant fècours , 
Il lui refle Ton fils ; eflime de Tibère , 
Sa faveur nous répond dés jours de votre père. 
Madame , que l'efpoir fuccède à la terreur , 
Nous devons tous compter fur un tel défenfeur, 

O T E L L I D E. 
Jja. faveur de Tibèçe accroît ma défiance. 
Malgré cette faveur , malgré fbn innocence J 
Mon père fut par lui banni de ces climats ; 
Un Tyran croit aimer , alors qu'il ne hait pas^ 
Eh ! Seigneur , Vibius , s'il avoir fçu lui plaire ^ 
En auroit obtenu le rapfjel de mon père. 

C É C I L I U S. 
Peut-être qu'à fes foins nous devons fon retour.^ 
Quoi qu'il en fbit enfin , la nature & l'amour 
Animeront nos Cœurs a fauver un grand homme 5 
Mais Viblu» , dit-on , eft éloigné de Rome. 



T RA CED I E. f 

O T B L L I D E. * 

Chargé d'or jres fècrets , uns doute ngoureiux , 
Depuis près de huit jours il a quitté ces lieux ; 
Jugez y Seigneur , jugez de mon impatience ; 
Jugez combien je dois (buhaiter (à préfènce ; 
Mais je ne puis tarder long-rems à le revoir , 
Son retour va détruire ou combler mon efpoîr. « • . ^ 
Dieux ! Tibère paroît. 

SCENE III. 

TIBÈRE, PLUSIEURS SÉNATEURS; 

OTELLIDE, CÉCILIUS, 

PHORBICE, GARDES. 

TIBÈRE, 

i o i; T efl-il préç , Phorbîce î 
Aux Dieux confervateurs je dois un facrifice : 

( Apperctvant Otelliic. , il parle bas k Cimber* \ 

Ht ont fauve l'Empire. .... Otellide ! écoutez. 

C I M B E R. 
Far-tout , fur les chemins des foldaes font poftés* 

TIBERE. 
Cimber , que le Sénat s'afTemble dans une heure. 
( // jaitfigne aux Gardes , & ils fe retirent dans U 

fond du Théâtre*) 
Sénateurs , laifTez-nous. Toi y Phorbice y demeure* 

f^_"" I I III I II "rirfî^llti î^TlU 

SCENE IF. 

TIBÈRE, OTELLIDE, PHORBICE, 

GARDES. 

OTELLIDE- 

1^'UNE fîllç ifçriv^9 fKvcufeB les dpuleuR : 
Eft-il vrai , mettez-VQU$ un tçnne à mes malheurs } 
Me rendez^yous mon p^ré % pbjet de tant de larmes l 

TIBERE. 
Allez , belle Otellide , & calme» yos alannes» 



ff TIBERE & SERENUSt 

Oui , S^rénus arrive , & j'en fuis averti , 
Avant la fin du jour vous le verrez ici , 
Revenez-y jouir d'une fi chère vue. 

OTELLIDE. 
Ah ! vous rendez la vie à mon ame abattue. 
Quoi ! je pourrai le voir , je pourrai l'embraffer ! 
Kefpirer dans feÈ bras , dans les miens le prefTer ! 
Si vous jettez fur lui quelques regards propices , 
Nous oublierons du fort les longues injuflices ; 
Lui-même plus fournis , & lafTe de fbuifrir y 
De fes adverfités perdra le fou venir. 
Four l'État & pour vous je réponds de (on zèle , 
Vous n'aurez point , Seigneur , de fujet plus fidèle , 
J'ofè vous l'attefter y nos cœurs reconnoilTans 

TIBÈRE- 
Je vous l'ai déjà dit , il verra fes enfâns. 
Ce jour doit terminer vos misères communes. 
J'ai toujours , malgré moi , caufe vos infortunés f 
Mais pour y mettre fin je n*ai rien oublié. 
Je ff ais tout ce qu'a ^t pour moi (on amitié y 
Il en aura le prix , j'en conçois l'efpérance ; 
Je l'attends comme vous avec impatience.^ 
Allez. 

G^*fi^ usa ■"âTsae"" Il ■ • Muscat 

s C E N E V. 

TIBÈRE, PHORBICE. 

T I B Ë R E. 

\i^*EN efldonc&it; il va périr enfin 
Ce mortel adieux , ce farouche Romain. 
Tu fçais fi je le hsds ; tu fais' , mon cher Phorbice , 
Par quels for&its affi-eux il hâta fon fupplice. 
Quand Augufte mourant cherchoit un héritier , 
Le traître pour Drufus ofa le fupplier. 

Ce grand homme , entre nous balançant par foIblefTe , ' 

A mon jeune rival montra quelque tendrefle. 
Peu s'en fallut enfin que m^s jaloux regards 
Ne le vifTent afiis au TrÔne des Céfars. 
J'éprouvai des froideurs , & la foule importune , 
Qui venoit à mes pieds , adorer la fortune , 
Difparut. Quel affront ! Que mon. cœur en fbuffrit ! 
Mais du fdîle vieillard je fubjuguai l'eff^ric 

Par 



tragédie: f 

Pur mon heureux defir d'entrer dans fa famille % 

Adopté pour fon fils , & promis à fa fille , 

îe pus braver alors la Cour & l'Empereur ^ 

Et d'un efpoir certain je goûtai la doucieuf. 

Son trépas vînt bientôt combler mon eQ^érahce. 

Mais dédaignant le féeptre , au moiiis en apparence ^ . 

Le Sénat abufê me força d'accepter 

Ce Trône , unique objet qui m avoir fçu tenter. 

Vy montai, non en maître impérieux ^^ terrible. 

Qui veux tout voir trembler fous fon joug inflexible ^ 

Mais comme un vr^fi Romain , cohime up chef fani pouVoifli 

Comme un père (enfible , eSrayé des devoirs 

Qo'impofoit à fès foins une famille immenfe. 

£nfin depuis dix ans , une ombre de clémente ^ 

Le modefle refus du titre d'Empereur , -^ 

Du peuple & du Sénat m'ont fçu gagner le cœutf 

On adore mes loix ; mais mon ame inqutttte 

N'a jamais refpiré qu'une joie imparfaite | 

Sérénus exifloit & n'avoit point porte 

Le jufle châtiment de fâ téméritéé 

P H O R B I C Ê. ' 

Le traître ! Et fon orgueil fè plaît encore à dit'è ^ 
Que fon maître^ lui doit & «la vie & l'Empire ^ 
Qu'a a fervi l'£tat« 

TIBERE. 

Par un exil honteux 
J'humiliai bientôt fbn cœur préfomptueux« 
Mais il vivoit encor ; j'ai tramé fa ruine 4 
J'ai moi-même flatté la main qui l'afTaffine^ 
Enfin 9 trompé par roi , fbn fils , fon propre fili 
Faroît feul attenter à feS jours avilis. 
Mais je veux , dès long-tems affermi dahs ma haine ^ 
Flétrir par un décret cette tête hautaine , 
C'eft trop peu de fbn fang ; que le glaive des loix 
Lui raviffe le jour & l'honneur à la fois. 
Le ciel voudroit en vain le fbuftraire à ma fage« 
Sa vie efl mon tourment , qiie fa mon me foulage, 
tl faut fur- tout ^ Phorbicè , il faut que dans^l'oubU 
Ce complot à jamais demeure eniêveÛ ^ 
Que le ëénac trompé dans l'arrêt qu'il prépatv ^ 
Penfe n'être que jiifle , alors qu'il eil \âx^e* -, 

Crois-tu qu'à fes regards mon projet. ait percé) 
Scauroit-il que pal* nfot k piège fut dreffé \ 

PHORBICE. 
RafTurez-vous 9 Seigneuir , une erreur fiâi^taire f 
Même aux yeux du Sénat > cachera ce myflère. 



%o TIBERE & SKRÈt^USi 

Mon père a vu par lui fiftîr fon trifie fort , 
Et Rome me croira le vengeur de fa mort. 

TIBÈRE. 
Je reconnois ce foin ; va , ce jour , cheir Fhorbice , 
Ce jour couronnera notre heureux artifice , 
Et me délivrera de l'afpeû odieux 
D'un traître , qui fatigue & mon coeur & mes yeux : 
Mais fur-tout puifqu'il refte une fille au perfide , 
Diffimulons. Je crois déjà voir Otellide ; 
Et Vibtus lui-même , aux genoux du Sénat , 
Reclamer en pleurant contre cet attentat. 

P H O R B I C E. 
JMais dans Rome , bientôt ne doit-il pas fè rendre r 

TIBÈRE. 
Il n'en peut être loin ; il faudra bien l'entendre ; 
Il faut bien qu'au Sénat il paroifTe aujourd'hui ; 
De fon père , fans doute , ri y fera l'appui ; 
Mais tu n'en doutes pas , je fçaurai l'y confondre , 
A ce fatal écrit , que pourra- 1- il répondre ? 
On fçait qu'entre mes mains , lui-même il le remit , 
Parmi les conjurés Sérénu^ eft infirrit ; 
Tous ont y de leur complot y déjà porté la peine | 
Il fubira leur fort : le Sénat fçait ma haine ; 
D'une preuve apparente il fera fatisfait y 
Ma bouche , par fa voix y diôera le décret ; 
Et de ta propre main cette lifle tracée 
Contre ce fier vieillard rend ma vengeance aifee j 
Mais efpérant encore en ma feinte amitié , 
Vibius , par fes pleurs , preflera ma pitié ; 
Tant la jeuiiefTe, aveugle & fans expérience ^ 
A ce fantôme obfcur donne de confiance ! 
Sur le trône du monde on connoît peu d'amis. 
Je veux que Vibius y devant moi , foit admis ; 
Oui y Phorbice , je veux y déplorant fa misère j 
Par des bienfaits trompeurs le forcer à fe taire. 
Cependant le Sénat , par Cimber averti , 
Doit par fes députés fe raffembler ici. 
Je vais le recevoir ; quand tu verras paroftre , 
Aux portes du Palîûs y les enfins de ce traître , 
Viens m'en tnfhliire ; adieu , fonge à notre projet $ 
Il doit plaire à nos cœurs , roue dangereux qu'il ed j 
Des enâns de ce traître y il fsut , mon cher Phorbioe j 
Que l'un foit parricide & Tautre fbh compHce. 
Je les plains y mais le ciel les livre en notre main ; 
Ils doivent ft foumettre aux décrets du deftin. 

Fin du premier Adu 
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ACTE II. 

S C E N E P R E M 1ERE. 
QTELLIPE, EUDO,}(IE. ' 

Ô T E L L I D È, 



Vi 






IB VS , ma thère Eudoxie , & parcage m^ joie ; " 
Aux ennuis , aux chagrins , mon trifte cœur en proie ^ 
Peut enfin fe rçuvrir aux tendres ifentimens j 
Que le retour d'un père infpire à fes enËms. 
Depuis long-teiDs , privés d^une fi chàre vue )~ 
Pouvions- nous erpérer.dç npus la vo^ rendue ?- 
Je me livre d'avance aux ^ranfports. les plys p^irs : 
Mes malheurs font pkfl*és , arrivé dbn^ ces murs ; 
Mon père , du Tyran , doit calmer la vçngeûnpQ ^ 
Par les premiers tranfporcs: de (a reconnoiffance ; 
Je n*en mi^-murç point , certaine que fon cœur , 
Du deûr qui m^agitê éprouve la douceur ^ 
Qu'à regret , éloigné de toute fa famille 
Il attend j il demande & fon fils & fa fille. 

E U D O X I E. 
Vous auriez dû toujours conferver cet cfpoîr, 

O T E L L I D E, 
Ah / j*ai fi pei4 joui du bonheur de le voir^ 
Ce charme de porter dans Iç fcin de nos pèrét 
Nos craintes , nos plallîrs , phis fouvent nos misères 
Dé^ ma plus tendre enfance il me fut enlevée 
Mon cœur , prtfqu*en ^laiflkit , de ma mère privé , 
N'eut que trop tôt d'oïl pcre à déplorer l'abfence. 
Mais tout eft réparé ; Ton* me rend fa préfence. 
O mon cher Vibius ! ô mon fbre ! pourcjuoi 
L'ordre de l'Empereur t'éloâgiie-t-il de mof ? ' 
Oui , c'eft avec regret que mon ame attendrie 
Va , fans toi , fc rejoindre à rAutei!f de ma vie; 
Vi;i(s jouir de l'efpoir dç le voir plus heureuiç* 
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le PimplorcMs. Les Dieux ont refufe ton pèie. 
Mais tout change bientôt. Par ordre de Tibère , 
A mes trifles forêts , à mes déferts ravi , 
^'arrive ^ & d'un fbr&it je me trouve noirci. 

O T E L H D R 
On vous imptte un crime ! 

S É R É N U S. 

O ma chère Otelliâé ! 
De quel comploc me charge un délareur perfide l 
Probus contre Tibère a , dit-on y eonfpihS ; 
Il devoir lui porter un trépas vHRiré y 
Et le Tyran , fur moi conibmmant (a vengeance ^ 
Prétend qu'avec Probus j'étois d'intelligence ; 
Qu'au lignai de (à mort , le Gaulois révolté 
S'armoit poiu* ma défenfe & pour fâ liberté. 
Qu'alors de mon 0x\\ m'avançant à (à tête y 
De l'Empire ébranlé je tentois k conquête. 
Jufqu'au Tréine y dit-il , j'olê porter ines Yàmc y- 
Moi i qui , . fbus l'afcendant Œun defUn malhèWsiBÇ 9 
Privé de mes enfans , & loin de m& Patrie , - 

Achevois dans les pleurs ma languiffante vie. 
On ofè m'accufer , & fans crdire au fbr&t » .. 
]je Sénat contre moi va lancer uii décret 
Conforme aux vœux cruels du Tyran qu'il redoute i 
Viâime d'un perfide , il Êùit périr fans doute. 
Oui y je le fêns , voici le dernier de me$ jours. • . • • 
Ce n'efl pas toi , Tyran y qui finiras leur cours ^ 
Je fçaurai par I9 mort prévenir l'infamie. 

OTELLIDE. 
Ah ! quel fuicroît de maux pour 'mon aitte m^endt-fe f 
Quoi ! vous voulez mourir , & vxxis Ife longez pas 
Que votre danger fèul me donne le -tfépa^ ! 
Ah ! quittez ce defiein , ic jurez-iAoi de vivre , 
Ou Vibius & moi , nous jurons de vous ftaivre. 
On vous accufè ? Eh bien ! êtes-vous condanâfté l 
Étes-vous criminel pour ^rre infoctwié ? 
Le défèfpoir fied-il aux âmes magnanimes } 
L'Empereur entendra nos plaini9ies légitimes , 
La natiure & l'amour éléveroât ilos voix ; 
Vous vivrez » ou du moins nous périrons tous trdis, 

S É R É N U S, 
Eh ! ^e pourront vos plairs fur cettô ame farouche l 
Les refpeâs y la pitié y Famour, rien ne le touche. 
Sombre , diffimulé y fier y fùperftitieux , , 

Cnid I ivre fur^tcut du fang des Audbcureux i 
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"Lai haine eu. fa vçrru , fon piaidr I9 vengeance. 
Confcrvant dans le crime une horrible pru^encQ 9. 
De fa rrifte famille infenfible bourreau ^ 
Il eft du monde çntier l'opprobre & le fléau* 

T E L L I D E. 

De ce monftre , il eft vrai , tel eft le caradêre; 

S É R É N^U 9. 
Uenfer qui ie vomit pour défoler la terre , 
pe fbn cœur ténébreux voit feul les profondeurs.. 
Lorfqu'il changeoit d'état , il prenoir d'autres monu^s > 
Homme privé , Tibère , à force d'impoftiu'e ^ 
D'un reproche léger , (^^tiy\\^x l'injure. 
Tant que éermanicus & Di-ufus ont vécu , 
On crut que ce Tyran adoroit la vertu. 
Maître aujourd'hui du mond^ , & libre de contrsdnte^ 
Dans le fein des plaiûrs agité par la craintç ^ 
De fon fceptre de fer il frappe Jes mortels , 
Et le Sénat tremblant lui drefTe des autels. . 
On l'a V IV, par les coups d'une main meurtrière j 
P' Agrippa dans l'exil terminer la carrière ; 
Et cachant avec art ce complot inhumain y 
On l'a vu d' Agrippa pourfiiivre l'^lfalSn. 

O T E L L I D E. 

Et quel ntotif encore , armant fes injuflicey i 
Si-tôt de fa mémoire efface vos fervices \ 
Vous ! qa'il compta long*tem$ au rang de fes amis y 
Qui fauvâcés fes jours. 

S É R E N U S. 

. Il eft vrai , . j'en rougis. 
Dans fbn cœiir inhumain quand je parvins à lire j^ 
Drufus étoit encor fon riv^l à l'Empire. 
Par Augufte 9 indécis , en fecret confulté , 
7e voulus fur Prufus attirer fa bonté. 
Le trop foible Empereur fut long-tems en balance i 
Tibère j à force d'art , vainquit fa répugnance. 
Je ne pus à la terre épargner le malheur 
D'obéir au Tyran qui doit lui foire horreur. 
Quand le fceptre eut pafTé dans, fa main fpréenécL^ . 
Je crus voir de mes ans la courfc^ terminée ; 
Il fçait ce qu'autrefois contre lui j'ai tenté , 
Et fe venge aujourd'hui de ma fîncériïé. 
Car je ne puis penfer qu'à fon heure demièrç ^ 
Probus ait d'un complot ofé charger ton père , 
Lui ! par la renommée inflruît de ma vertu y 
%t qui m^a refpedé ^ s'il peut m'^ypir ço^niv 
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O T E L L I D E. 

Quel que fcjt le projet qu'ait formé là vengeance ^ 
Comptez fur vos enfans & fur votre innocence. 

S É R É îf U S. 
Mais ton frère eft , dit-on , Tami de l'Empereur ^ 
Commenrde ce Tyran gagna-r-il la faveur \ 
Ma fille , que je crains ramitié de Tibère ! 
Pourquoi te vois- je feule , & que devient ton frère ? 

O T E L L I D E. 
Ali ! ne fbupçonnez point un fils fi généreux» 
Il feroit à vos pieds , s'il tftoit en Ces lieuk. 
Mais le ciel dbit bientôt nous rendre fa préfence. 

S É R EN U S. 
Eh bien ! je mets en vous toute ma confiance. 
Si ton frère eft encor le fils de Sérénus , 
Qu'il cultive avec foin les nuflères vertus 
Qui toujours eh nos cœurs furent héréditaires ; 
Ail ! les fils généreux font la gloire des pères* 
Quelle gloire en effet , quel bonheur pur & doult 
De revivre en des fils qui foient dignes de nous ! 
De pouvoir , en mourant , laifTer pour héritage , 
Des vertus qu'on chérit une vivante image, 

OTELLIDE. 
Ah ! pour vous ^ à'il le &ut , nous mourrons fans efiroi ^ 
Vibîus , Tubéro , Cécilius & moi , 

Moi , dis-je , moi. Tyran pour détourner ta rage | 

La nature en mon cœur éveiHe le courage ; 

Je défendrai mon père j & quand tout ton courroux 

jRftomberoic fiir moi , je braverois tes coups. ■ ^ 

SÉRÉNUS. 
O courage ! ô v^rtu ! c'efl en vous que j'efpére ,' 
Mes enÈuis , puifqu'enfîn vous aimez votre père ^ 
Chaffez le déshonneur qui s'attache à mes pas ; 
Que la mort vienne alots y va , je ne la crsuhs paij. 

( yiux Gardes» ) 
Vous en fûtes témoins , vous , qu'un barbare uf^« 
Charge ici d'un emploi qui fait honte au courage ,' 
Amis , qui fur mes pas avez , aux champs d'honneur y 
A travers \fi$ d^o^etf , taincu pour l'Empereur 

( Les Gardes s'avancent d'un air morne pour 

l'emmener. ) 
Aveugles inftrumenè d'une iiijufte colère ! 
Quoi î n'êtes- vous donc plus qu'efclaves ds.Tibère ? 
O de la tyrannie effet terrible , affreux ! 
S«ldac9 , fous intt dnytam^ ymuê étiez généreux. ... ; 
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. ( A OteUide. ) . 

Inftruis de mes malheurs ton amant & ton frère« 

OTELLIDE. 
Barbares , arrêtez , & refpeâez mon père* 
Oh rentraîne , Eudoxie. . - 

SCENE I I L 
OTELLIDE, EUDOXIE, 

EUDOXIE. 

Jl\ h ! Madame , efp^res< 
Les Dieux veillent fur lui , Tes jours font afTurés. 

OTELLIDE. 
Ses jours font alTurés ! qu'a->-t-il pour les défendre ! 
Ses enfans 8c les pleurs que tu me yois^ répandre* 
Mais pourront-ils toucher un Tyran forcené ? 
Ah ! je n'en ptiis douter , mon père condamné. . .\ • 
Mais mon frère en ces lieux pourfa-^-il reparoître ? 

Loin de Rome aujourd'hui retenu par un traître , 

Ah 1 le moindre retard peut nous perdre tous trois. ... 4 ; 
Que de triftes penfers m'accablent a la fois ! 

Peut-être qu'à delTein éloigné par Tibère ^ 

Je frémis* • 

CîTic I I '-'TCt'" I III 



SCENE IF* 

V I B I U S , T E L L I P Éj 

OTELLIDE. 

£Lst-cb toi ?yiens défen&e ton pét« ^ 
Vn perfide aflâiEn , un inâme imppfteur , 
Oie attaquer (a vie . & fouiller (on hooneut'. . ^ • • 

' V I BI U S. 
Où me cacher \ 

OTELLIDE* 
Mon frère !- 

viaïus. 

'Ah ^ maQiciirciDC:! 

OTELLIDE. 
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OTELLIDB< 

Mon é-ère t. 

V 1 B I U S. 

Ah t laiitez-moi i (uyét â Phorbiie ! 6 Tibàre ! . . . 

OTBLLIDE» 
Dans 4uel ttouble. . n 

V I fi 1 1; ô. 

G>nnoife mon crime & ihoh malheuifi 
Ô T E L L ï D E. 
Qu*entends-vje } Que db-tu ? 

V I B t V IS. 

Cet affreux délateur^ « 4 < 
Ô T È L L I D Ei 
Ëh bien ! 

V t fi 1 U S. 

• Cet impofteur , cet aiTafEn impie 
Qui nienace d'un père & la glojre & Ifl viei « » • ; 

O T E L L 1 D E. 
Quel eft-il ? 4 . • Tu frémis; , 

V I B 1 U Si 

Ocellidd ^ c^eft mot^ 
Tai tout fait. * 

O t Ë t L I D Ë* 
Toi ^ etuel ! . i . Quoi t malheureux 1 t^ùft tbW.a 
O cid ! mim père en lui mettoit fon efpéranee* 

V I B 1 U S. 

tleviens >, laiâe à mon cceur le Cain de ta yehgéinee ^ 
Ma foeur t 

T B L L 1 D E.^ , . 

Qui ^ moi 1 ta fœur ; non ! \û he le fols pèii 
ilefte-t-*il des pârens ^ perfide ^ atix fcel/rars ? 
Ta fosur \ un nom Û dbux peut fortir de ta bouche t 
Va , les noms les plus diers n'ont plus rien ^ui te tottChi^ 
Va y ces noms fi fatrés & de pète Si de ftU.^ 
Après ton crime a&eux ^ ne te font plus permiSi 
Qui ) moi ! moi t je ferois la foeiir d'un parricide t 
Garde- toi de le croire > 8t tefpe^^e OtellUe« 

V i B I y S. 

Quoi ! i^ai donc toUt petdu ^ àiihtile ^ àmU , boUfiiMlf j 
Vibius fur la terre eft un objet d^borreurt 
tar un traître chargé d'un Crime iàValotitiûre ^ 
En croyant le fattver ^ ma main livt^e moh pètei 
Malheurctix ! Cependant il par Vifltentton ^ 
Un crime e^ diftmgué d'une noble «âioyti y 
Vibius y en ce jour ^ coupable en apparent ^ 
N'eft point fi criminel qu\)ieliide le ptniê. 
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•0 T E L L I D E. 

Ofes-hi bien , parjure ? . . . . 

V I B I U S; 

Ah ! calmôï ce cdorroux* 
Le barbare Phorbice eft-il connu de vous ? 
C'eft ce monftre ; c'eft lui qui me rend parricide : 
Il m'a trompé , fe'duir. 

OTELLÎDE. 
Ce Piébéfcn perfide ! 
Cet infâme affranchi dont Tibère a fait choix 
Pour fle'trir ^innocence en abiifant des loix : 
C'eft hri qui t'a perdu ! Phorbice eil feul coupable. 
Du plus grand dés forfiiîts \ non , tu n'es pas capable^ 

V I B I U S. 
ïl eft donc des mortels dont lei pièges fecrets 
Conduiroient le plus (k^Q aux plUs afireux'fdrfeits î 
He'las ! un jour , feignant un efftcw légitime , 
D'un voile refpeûabie enveloppant (on crime ^ 
Quel mslîieur eft , dit-il , prêt à fbhdre flir tti ? 
lu me ccnnois ; le coup en rejaillit fur moi : 
l'on père va {îérir. Le deftin qui t'accable 
D'un hcrribie complot l'a fçu rendre Coupable. 
Tiens , lis, .... Au même inftant W déplpie à mes yeux 
•Les homs des Conjurés* i^ue devins-je ? Grands Dieux l 
Lorfque fur cette lifte , à ton malheureux frète , 
Parmi ces noms profcriré s'offrit celui d'un père : 
Viens , dit Phorbice alors , viens , mcft cher Vibhis ; 
Cet rJreux attentat eft formé par Probus : 
J'en ai percé la trame , & Tibère l'ignore. 
Coursj le lui révéler ; prefle , ftipplie , implor'e 
P©ur un fi cher Coupable un refte de pitié. 
Tibère poui* toi féal a fenti l'amitié.' 
CycHi-tn , lorique tu viens lui cofiferver la vie ^ 
Qxx^^^ ton père par liii la fienne foit ravie V . . . . 
Oui , ma fœur , c'eft aûifi qu'il fçùtm'empoifbnnèr ! 
Quel confeil , m'écriai-'ije , ofes-tu me donner ? 
Que j'accufe mon père !..... Alors le traître ajoute : 
Ce crime à l'Empereur va parvenir fans doute. 
Il faute (Jti'à ton refus ii l'appreriné de ttkÀ i 
Me taire en cet infhmt , c'eft lui manquer de foi ) 
C'eft expofèr ffes jours. D'une bouche étrangère 
Si l'Èrapereuf'- apprend cet odieux myftére ^ 
Quel fera ton recours ? Le père , les enfant ^ 
Vous êtes tous perdus. Il en eft encor tems ; 
Je te cède l'honnir d^ cette découverte 2 
D'un père criminel cours empêcher lai perte } 
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Cours preferver ron nom d'un affreux déshonneur j 
Cours de Xibçre encor n^éritec la faveur. 

O T E L L I D E. 

Mais he devpîs-tu pas te déHer d'un traître ? 

V I B I U S. 

Ah ! fi comme aujourd'hui je I'j/oîs fçu connoître i 

Je n'aurois répondu qu'en lui perçant le femo , 

Qu'en lavant fbn forfait dans Ton infâme faHg. 

Que vous diroi$-je ? helsis ! Ce mpnftre fanguiiyûre * "• 

Me peig^oit les dangers qui menaçoient mon père , 

Me le repréfèntoit fous le couteau monel-, 

M'appellant , à grai>ds cris , fils lâche & criminel ^ .\ 

M'imputant fon trépas : Qnfin , pAr (on adreffe ^ ^ ' . 

le cruel acheva d'égarer ma foibleiTe* 

Je ne pus fîipporter l'effroyable tableau 

De mon père expirant fous le fer d'uix boiirreau." \ 

Le traître ! avec tant d'art gas;na ma confiaâeà I . ; 

Il couvrit mon forfait de l'ombre du fUençe. 

Une nuit , r«armenté d'im invincible effroi , 

Lui-même en ce Palais m'entraîna m^lgf^ «^îi.^. f ... ù. /" 

O mon père ! c'efl moi ! Ton fils t'a crtà cpuf»i>le ! ^ J. / \ 

Oui , tel eft mon fotfait ; il efl irréparable*. ^ -, .- -. . 

Hélas ! pour le fauvcr , JQ fus fbn délateur. -. . r^ . ' *. 

J'embralTois en pleurant les pieds de l'Empereur : 

Il me plaignit lui-même , & touché de mes larmes , ...::/</j 

Par des foins coniblans diflipoit mes alarmes^^ w^ -.' ry: • i 

O T E L L I D E. 

Avec quçl art , ô Dieux ! ce crime'fu? conduit ! 

V I B I U S, : 

Nous touchions à la fin de cette horrible inuit ', 

Quand par un ordre affreux , émané de Tibère , 

Qui craignoit que dans Rome on n'apprît ce myûère ^ t 

On m'éloigne auflî-tôt fous un prétexte vain^ 

Je pars , & ne reviens que quand cet affàlEii. , . .. . / 

A pour fon attentat befbin de ma préfèncé ;..■.. . . t 

Quand il tient dans fès mains l'objet dej&^iiengeance. ... ..• ^ 

Mon père ! ,,. moi ! ton fils ! ,.. Qui ? niqî jjJJÎiQi^, ntaiheuçe^ix \ 
Ton bourreau ! , . , je le vois . • . il efi; devant mes yeux. • , . ^ 
Il me plaint , ô mon père ! il fuit ! il m'alxmdonne i . ^z 
Arrête. . , . , Qu'ai-jç fàic \ QuçUe horreur m'environne V 
Ma fœur ! de mon fer&ic l'ineffiEiçable a&onc 
Va frapper tous les yeux , imprimé fur moaâronr, 
£n contemplant de loin ce front morne & Uyide ^ 
On s'écriera : fuyons 5 yoilà le parricide^ 

C X 
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O TELL IDE. 
Et ! eomiqeot de ton crintç as-tu connu l'horreiir * 

V I B I U S. 
T'wb^rp yient ici i^éel^açt mon erreur. 

.Çy^rr II I l'ftgj-riv rullO 

S e ff N E V, 

CÉCÏI^IUS, VIBIUS, OXeLLÎPE, 

o T E L L I D E, 



A 



H y Seigneur ! 9p()|penei; l^çxcès 4e ma nûsère, 

C E Ç ï L I U S. 
1« fçais |our. Vibius , avez-vous vu Tibère \ 

V I Bï us; 

Ç É C I L t U s; 

Montrez-vous à fes jremr \ 

gemplîitez le Pahis jde yos cris douloureux , 
e votre âéfîiveu , <|ue Rome retentUIb , 
Faites çgnnoître au peuple & Tibère & Pborbice ; 
ï)^ cet ^eux complot qii*a foît inftruit par vous ; 
Allez , & nous fçautons » iecondant (on courroux ^ 
(Contraindre ce barbare à refpeâer la vie 
D*^n Héros qui fauva lui-même & la patrie, 

VIBIUS. 
De ce pidge odieux ^ de ce noir attentat , 
Mes cris défefppés inftruiro|if Iç Sépat \ 
JJ s'aflfembte aujourd'hui. 

- i5 É G I L I u s, 

Upn vous y doit entendre | 
Vf parcrftr^t moi-même & fçaurai vous défendre ; 
Mais à Tibère , Kelas ! ce Sén.it eft vendu. 
C'en eft fait , oubliant (on antique vertu , 
(4 forps s'efl proi^iiié. S^ puifFance afFoiblie 
Penché vers iim èkèàÂ , par Tibère avilie ; 
ÎLq crime çft trioin^iant , & les loix (ans vigueur 
i^ f^ifeni à la ycnic de ce l^che oppre(reur. 
)> Sénat fçait le crime 9 il en fera complice. 
î^'Pttendofis rii^n ^ç lui , j^îfqns-nous feuls juâice \ 
Jjo peuple &tigué 9 contre l'oppre(Ron 
Pçi}t lever V^sni^ dp la rébellion i 
f\ ^Q lui faut 'qu^un chef ; & dans ce jour peut-être ^ 
Cf çjîff m^ «l«%é , çç yengeur peut pargîçrf, 
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Oui , j*ai vu des Romains , le regard cpnâemé , 
Alors goe dans ces murs Sérenus ramené , 
Entouré de foldats , a traverfé la VîQe. 
Croyez quç leur douleur ne fera point ftérile. 
6i Serénus périt , je m'y fuis engagé , ' 
Madame , & ce Héros par moi fera vçngé» 

OTELLIDE. 
Ah ! loin de le venger , tâchons de le défendre i 
S'il périr y que fçra lé vengeance à fz ^:efidre I 
Jji ranimera-t-elle } & fes triftes enf^s 
Seront-ils moins privés d^ (es embraÏTemens. 

V I B I U S. 
Et moi , fei-cûs-je moins fouillé d'un parricide : 
Non y non ^ Cécilius , croyons-en Otellide , 
D'un horrible complot , défendons (a vertu y 
Et que mon père abfbus à nos vœux fbit rendii ; 
Ali ! malgré le Tyran y maigre, fbii injuâice , 
Le Sénat pourra- r-il , fans preuve » (ans indice , 
Quand fon lils abuie vient le dire innocent , 
Lancer contre un Héros un décret fiétrifTant > 
Il faudra qu'il m'entende , il Ëiudra que Tibère 
prouve le crime afireux qu'il impute à mon p^re, 

CÉCILIUS. 
Mais fi ton défàveu fe trouve rejette , 
Si de Tibère alors l'adroite cruauté , 
Expofant du complot quelque preuve trompcufe i 
Parvient à çonfbmmer fbn injuftice afireufè ; 
Ami , chez Tubéro , tu viendras nous trouver. 
Sa difcrette amitié y que je feus éprouver , 
Ne mettra point pojor nous de bor)ies h fbn zèle ; 
}'ofe vous 1 afTurer , il nous fera fidâe y 
Le malheur & le fàng l'unit à Serénus , 
Et le peuple aime ei| lui le neveu de Brutus. 
Aidés d'un tel fècours y nous pouvons entreprendre 
D'arracher au péril , de venger , de défendre 
Un père qu'à nos vœux un Tyran veut ravira 
lUndei(-y9\ls t^ Sénat , j'irai vous y fèrvir* 

fin du feeoni ji9f^ 
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ACTE I IL 

H^i<L u~— , Il r^-Q""' I--' T r--ii-'-^*tn 

SCENE P RE M I E K E, 
TIBÈRE, OTELLIDE, VIBIUS, GARDES. 

T I J3 ÈRE, 



O 



U I , VOUS pouvez touç deux compter (qr ma trente ^ 
( A OteUide. ) 
'Admirez , comme moi , fa noble fermeté. 
Ah ! fi de Faccufer un fils a le coui-age , 
Doit- on chercher du crime un autre témoignage ^ 
Par-là tout efl prouvé. Que ne puis-je , grands Dieux J 
Sur de pareils complots toujours fermer les yeux ï 
Mais ^impunité. feule excite à la licence , 
Et l'Etat menacç me demande vengeance. 

OTELLIDE. / 
Ah , Seigneur ! contre vous il n'a point attenté ; 
Non , il n'a point conçu tant de férocité. 
Sur fa délation , vous l'avez cru coupable 
D'im crime dont fon cœur fiit toujours incapable. 

VIBIUS. 
Mon père ^ en ce complot , Seigneur , n'a point trempé i 
Je vous l'ai déjà dit , Phorbiee m'a trompé : 
Criminel , condamné par mon vertueux père y 
Le fien , dans la Bétique a fini fa misère. 
Libre par Sérénus , comblé de Çqz bienfaits , 
Il trama contre lui le plus noir des forfaits , 
Il en porta la peine ; & lui-même , Phorbiee , 
Sembla dé Sérénus approuver la juftiçe ; 
Oui , cachant avec art Çqs vife relTentimens , 
Il afFe6loit pour-mpi les plus purs fentlipe^ns. 
Aujourd'hui , pour venger fon père dii fiippliçe , 
D'un horrible attentat , il fait le mien complice ; 
Lui I dont le a^èlç argent. . . , 

TIBERE. 

S'il n'en vouloit qu'à moi , 
ffu n*auroîs pas de peine à câliner, mon efiroi ; 

M^ fon crime a de Rom^ excité la cplère ; 



i> 
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[A tous Jeux.) 

Il eft afifreux pour vous d'être nés d*un tel père; 

An ! pui/que le deflin vous ravit vos pareiis , 

Je vous en tiendrai lieu , vous Jerez mes enÊins : 

Tous les deux je vous plains , tous les deux je vous aime j 

£t je veux réparer cette infortune extrême. 

Garde-toi , cependant , d'implorer (on pardon ; 

Ce feroit partager fa lâche trahifbn , 

Ce feroit , diî forfait , te ctédarèr complice , 

Et mériter l'arrêt qui le traîne au fupplîcc. 

Je h'aime ,- tu le vois , ni ne hais à demi ; 

J'eftime ta vertu , je te traite en am'i ; 

Hcilreux par mes bontés , fier d'un titre honorable ^ 

Ne te regarde plus comme fik d'un coupable 

Qu'il faut abandonner à la rigueur des loix : . 
, ( ^ l'Officier des Gardes. ) 

Allez , qu'on l'interroge une fecîonde fois ; 

Qu'il éoafeffe Ton crime , ou que , de ce parjure ^ 

Les efclaves trembians livrés à la torture. ... 

V I B I U S. 
Ah , Seigneur 1 arrêtez. 

O T Ê L L ï D Ë. 

Modérez ce courroux ; 
Vous me voyez , Seignem* , mourante à vos genoux j • 
Ce n'efl point la pitié que ma douleur implore , 
Mon père ^ à ce malheur , n'efl pas réduit encore ; 
Mais au fonds de leur cœur , les makres des mortels , 
Doivent à la Juftice élever des aiitels ; 
Nous croyons voir enjeux fon plus beau fàn&iaire ; 
Ç'cft elle qu'Otellide implore pour fbn père. 
Épargnez-vous l'horreur d'un traitement cruel ^ 
Non , Seigneur y il n'eft point envers vous criminel. 

TIBÈRE. 
Penfèz-vous m'aliufer ? cefTez de vous contraindre ; 
Votre cœur , Otellide y ignore l'art de feindre. 

(A'yibius.y 

Je le fçais , oui , fans toi , fans ta fidélité , 

Ce traître détruifbit l'État , la liberté ; 

Toi feul nous as fauves. Ce perfide efî ton père i 

Et tu fofças , pour nous , la nature à fe taire : 

O courage ! ô confiance ! ô coeur vraiment Romain ! 

Four payer ta vertu , tout mon pouvcûr eft vain : 

Par ^uels biens , quels honneurs , par qu'elle récompeofii 

Puis-)e , d'un tel ^rvice , ^aler l'importance ^ 

Chaque jour , au Sénat , viens ùiter prêt df moi y 

Sois Conflil avant l'âge exigtf parlpiloi, 
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Aux tréfbrs de Probu$ joins teux de Tes cothplicesi ; 
Joitis 9 û tu veux y les mietié , & vois , par ces pr^micei J 
Si je Tçais diflinguer ceux qui fervent l'État , 
MaJ5 ne me parle plus en faveur d'un ingrat. 

T E L L tD E. 
D'un ingrat ( Itu ! Seigneur , qui vous jfàuva la vie t 

V I B I U S. 
Lui i qûï dans les coitibats défendant la Patrie ^ 
A force de vertu , fçut éleVer fbri liom , 
Malgté la éalomnie , aUr-defTus du foupçon ! 
Lui f craint des ennemis , & que dans Rome on aime ! 
Lui ! que moins prévenu , vous chéririez vous-même t 
D'un ingi-at ! O Romains ! fur les pâS deS héros 
Volez , iiluftrez-vous par dé nobles travaujc ^ 
Et vous ire2 ifn jour , poiir prix de vos fervi^es^ 
Des plus vils fcelérats partager les (upplièes. 
Un Sénat avili , bravant toutes les loix> 
Four vous charger d'un èrime oubliera vos escploits | 
Céfar ) Céfàr lui-même. . . ^ 

T I fi Ë R Ê. 

Arrête , témérairfe i 
Oublieroîs*-tu qu'ici tti ^fles à Tibèfe ? 
Puifque de mes bontés tu ftiécolihois le ptîx ^ 
D'un vil féditieux tp n'eâ plus que le fils $ 
terfide , ainfi que lui ^ Ht ttMs tat Patrie* 
'ÏTremble , fon ibrt t'attende i < i Mais mon àmê attendrie 

( yi Otellidè. ) 
Ne peut t'abandoilhe^ * 4 * Ahét y éloignex-vous. 

(EUefort^) 



CiT^'" '^'i^tv ■■ \ f i ni .r7 j(u3 

S C E N E t î, 
TIBÈRE^ V i B I U S. 

T I B E k E. 




, , iffroyAto 

Qui ^it encot* trembler les Romains éperdus , 
Pour là dernière fois palrleir à Vibius. ' 
Tu le fçais , je t'aimai , J6 te chéris encore ^ 
Des biens & des grandeurs fi la foif te dévoro i 

tarie , 



. t n. A ê È D t È: «u 

iK^Hé , ic tous tes defirs feront par moi reitipliif: 
j£s-tu Rdmain ? 

V I BI U S.^ 
Seigneur , avant tout je fuiâ fils ^ 
it potte dans mon tœur. ... 

TIBÈRE. 

Le crime de ce traître 
Dans iMcrit ie Probus fe fait affez coilnoîtrei 
Par ta bouche , en ce jour , s'il étoit dénié > 
Crois-tu que Sérénus feroit jûIHfié ? 
Non , à tes lâches pleurs le Sénat infenfible , 
Pour ce grand criminel fera jufte , inflexible j 
Il ne mourra pas moins , & (on fils méprifé 
De (bn crime au Sémit va fe voir accufe. 
Mais û la vérité par toi n'efl point trahie , 
iSi la nature cède aux cris de ta Patrie', 
Confidére entre nous l'éclat dont m>s nôVeux 
Feront dans l'avenir briller ton nom fameux ; 
Tu marcheras l'égal des Brntus , dés Camillei 
Ces héros à l'Etat immoloient leiir famille ; 
On vante leur courage , imite leur vertu. 
A ma clémence enfin que ne t'en remets-tu ? 
Eh ! compte-tu pour rien l'amitié de Tibère J 
L'équité du Sénat peut te priver d^ père y 
Sois mon fils , je t'adopte , & t'en donne le raiig j; 
Mérite enfin l'honneur d'être né de mon fâng,- 
Rome demande en vain l'héritier de l'Empire ^ 
Je t'aime , & fi ton coetir à cette gloire afpire ^ 
Tu peux tout elpéret j je te fais Empereur $ 
Siir le Trône du nlonde il efl quek|iie douceur î 
l'oublie , & ttt le vois ^ qù'eii fkvenr d'un parjuifé | 
Cédant à cet inflihô , qu'on prête à la nature ^ 
Ta légère amitié voulût fe démentir. 
Tu m'ofàs outrager , je ne puis te haïr. 
Mais fbnge que d'un fils tu me dois la téiidre£ré« 

V I B I U S. 
le ferai mon devoir , <^tie ntori péré parôifTe^ 

t I B È > È. . . 

CardeÀ* . • . • Que dans ees lieux ce vieillard foupfôhiie ^ 
Pour répondre au Sénat j fbit pair Vous aunèhé. 
Toi ^ tremble y Vibius ^ & Redoute îes fuites 
Da défaveii honteux ffa^eh feqret tii inédites; 
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SCENE II L 

SÉRÊNÛS , TIBÈRE, VIBIÛS; CÉCILIUS; 

CIMBER, LES DÉPUTÉS DU SÉNAT, 

PHORBICE, GARDES. 

V I B I U S , aux genoux de [on pin. 

x\ H ! mon père , ah !^ Seigneliri 

SERENUS* 

Je fçais tout , lève-toi ^ 
N^irrite point Cé(ar^ 

T I B E R Ë j S^ajféyànt. 

Approche , & réponds-moi; 
Affrontant de nés loix la rigueur nécefTaire ^ 
Tes efclaves en vain s'obftinent à fe taire ^ 
Cette lifte fatale attefte xs^ forfaits ; 
Il n'eft plus rien d'obfcur , & (ans aucuns délais ^ 
Le Sénat par ta inort en va prendre vengeance. • 
Il te refte un moyen de toucher fà clémence. 
L'intérêt de l'Etat , le rien , ta fureté ^ 
Tout t'engage à nous dire énfùiila vérité. 
Tu peux par un feul mot éviter les fuppUces*^ 
Nomme , fans nous tromper , tous t^s autres complices. 
De l'horrible attentat formé contre nos jours , 
Explique fur le champ lés perfides détours ; 
De la fédition révèle les intrigues , 
Du rebelle Probus les complots & les brigues ; 
Et par un libre aveu ^ dont dépend ton deftin , 
Mérite encor le nom & d'homme & de Romaiii; 

S É R É N US. > 

Indignement. percé des traits cfe l'impofture^ 
Eft-il pofÏÏble encor d'efifacer mon injure l 
Seigneur , il fut Un temps où ce cœur mieux connu , 
Pailbit , même à vos yeux , pour aimer la vertu. 
De la fidélité me nommant le modèle ^ 
Vous eftimiez alors ma valent & mon z^e< 
Je vous ai déjà dit , Céfar , la véritéi 
Quand par vous mon fîipplice èfl fans doute arrête j 
Quand j'expire cl'un coup dont frémit la nature , 
Ne &llut-il ici qu'une fimple impofhite , 
Un menfonge permis , les plus légers détours ^ 
Pour recouvrer enfin votre efbme & mes jours ^ 
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A d'auflôres vertus mcn ame accoutumée , 
Ne démentira point ici fa renommée. 
Je vous le dis , CcTar , pour la ^emière fois. 
Loin d'avoir confpiré , pour prix de mes exploits ^ 
Banni , perf^cuté , quoiqu'exempt de tous crimes y 
Etouifant dans mon cceup des haines légitimes ; 
J'adreiTois tous les jours à mes Dieux irrités 
Des vœux pour mon Pays & fes profpérités, 

TIBÈRE. 

Tu le veux^^ j*y confens ; tu choiiîs \q flipplice.' 
Viens , moh cher Vibius ; approche aufli , Phorbîce, 
De quoi l'aqcufez-vou§ ? 

V I ? I U S. 
Sénateurs , écoutez. 
Dieux ! que mes pleiurs par vous ne foient point rebutés \ 
Si l'Auteur df mes jours eft ici votre image , 
Péfendez avec moi fa vertu qu'on outrage :^ . 

Si vous l'abandonnez , s'il périt par^ mes coups , 
Chargés d'un tel forfait , ferez- vous Dieux pour no.u3 f / 

On accufe mon père , un Héros , un grand Homme , 
Un Guerrier Citoyen. ^ d'avoir pu trahir Rome ! 
Lui , qu'on a vu fans ccfTe à l'Armée au Sénat , 
De la fplendeur de Rome étendre encor l'éclat \ 
Ah ! loin qu'à vcus trahir il ait ofé prétendne > 
Songez tous qu'il a mis fa gloire à vous défendre , 
Qu'il fut de cet Empire & l'honneur & i'appui : 

{A Tibère. ) 
Peup-il de fon exil confpirer aujourd'hui ? 
N'a-t-il dans les combats défendu votre vie , ' 
Que pour vous la ravir au fein de l'Italie } 
Les Gaulois , a-t-on dit , alloient fe révolter ,' 
A la voix de mon père ils devpient éclater. 
Il eft vrai , le Gaulois hait les tyrans , les traîtres ; 
Mais l'Univers connoît fon amour pour fes Maîtr^. 
Sénateurs , appnen^ le plus afïreux projet. 
Un traître , un impodeur nourri dans le forÊût , 
Abufà de mon âge & de ma confiance ; 
Dans fon cœur dès loag-^tems méditant la vengeance 
D'un père , par le nûen juftemént condànûié , 
n arma contre ^Iqh fils infortuné : , . 

^uni d'un ^çrit aux , (ans doute (ba ^oarfage. ; • • 

T I B è RE. 

Sénateurs , du complot c'eft on sûr «énioignage jf 
De tous ks Conjurés les noms yùnt iftIcHis $ 
Librement dans |nes naiiit luî-i^méme f a ra&i| « 

D a 
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Et Pfrobus Ta tracé de fa main triminelie. 

Des traîtres à l'État ç'eft 1^ lifte Cdelle. 

Pfe-tu le nier ) & fur ton lâche cœur , 

Le préjugé du fang peut-il plus que Thon'neur ^ 

Mais réponds ; convaincu par cette preuve sûre ^ 

Toi-même n'as-tu pas dénoncé ce parjure ? 

y I Bius. 

Avez-vous pu m^en croire ? & ne devipi-vous pas 
Prévenir ce forfait par un honteux trépas ? 
Vn fils a-t-il le droit de dénoncer fon père ? 
£h quoi ! vous m'éçoutiez quand ma voix tém^ii^irq 
Vous arma contre lui par une lâcheté ; 
Jit quand l'honneur reclame , il n'eft point ^couçé l 
J-'acçès n'eft-il ici permis qu'au parriçi4e ? 
Sénateurs , répondez. Céfar. . . . 

Ç I M ÇERç 

Tais-toi , perfide, 

V I B I U S , avec véhémence. 

Mon père ed innocent ; qu'on me mène à la morc~ 

T I B È R E , fe levant. 

Malheureux ! .... le Sénat doit punir^ce tranfpoi:t : 
Qij'il fonge cependant pn prononçant ta pei^e j 
Que tu m'çs cl;er çncor. 

' C I M B E R, 

Vous , Gardes , qu'on l*çnçra&ie 
'Au fond des fbuterreins , où ce féditieux 
ppit attendre la fin de fes joiirs odieux. ( 

C É C i L I US. 

pu fommes-nous ? Cimber , qu'ofez-vous entreprendre J 

Quel eft donc fon forfait ? Daignez-vous me l'apprendre \ 

Eh quoi ! vous attentez , au mépris de (qs> droits , 

Contre fa liberté que protègent nos loix ? 

De fa détention expliquez-moi la caufe , 

Pu y devant Céfa» m^e , au décret je m'pppofe. 

CIMBER. 
pn vous l'expliquera, Céfar & le Sénat 
f)oiyent cetfc f iguepr aux traîtres à l^État, 

\ T I B È R E. 
Çjmber , que votre avis ne gêne aucun fufirage 3 
Â fa fmc^rité rendons plutôt liommage^ 
Ij ^ peut-être cru péçjer à l'équité , * 
^t çjiacun pe\it. jjci padeJ-ei} liberté. . ^ . . 
(Aux Deputïs i^ Sénak,) {Â Ceçàius. ) 
^P?lî n ; ! Y?W ? 4P^W^- • • • - Gvdes , ^u'on les féparo* 
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SCENE IF. 

TIBÈRE, C É C IL I y S, 

Y • TIBÈRE. 

•9*EXCUSE jBti Vîbius le zèle qui régarc ; 

Mais fon père. . • . Ah , grands Dieiix ! fa lâche cnianté 

Se couvroir devant nous d'une fau0e Jfier^é ; 

Je voyois fur fbn front , dans fa vue égarée , 

Que de tout notre fang fqn ame eft altérée. 

Etouffons dans le lien notre reifen^iment ; 

Parlez , que votre cœur s*épanche librement. 

C É C I L I U S. 
Seigneur ^ de ce vieillard Tinfortune e(l affreuiè i 
le révère dans lui la vertu malheureufê y ^ . 

Je le plains ; & c'il faut m'expliquer franchement ^ 
Jl eft même au-deffus d'un (bupçon outrageanr : 
£n effçt j qui croira qu'un Guerrier refpeâable j 
Que le fardeau des ans , que l'impofhire accable ^ 
A la veille en im mot de defcendre au cercueil ^ 
A la rébellion abaiife (on orgueil. 
Non Y non , que la pitié fuccède à la colère , "^ 
O Céfar , épargnez & le fils & le père , > . 

Qu'ils (oient libres tous deux ; prévenez le malheur 
Que pourcoit entraîner un^ injufte rigueur : 
Pardonnez. .... Oui , Céfar , la gloire véritable 
Confifle à pardonner', fttt-il même coupable. 

TIBÈRE. 
Trop infidèle $mi , que me propof^-^vous ! 

C È Ç I L I Û S. 
Ne me rebut^ pa| , f embraffe vos genoux, 
Ç'Augufle , votre père , un affaffîn impie , ^ 

£garé par l'amour , al|oit trancher la vie , 
L'Etat vouloit fa mort , Augû();e pardonna ; ' 

Nous voyons maintenant im grand homme en Cinna. 
Comme Augufle , ei&yez i'e&t de la clémence , 
Montrez-nous (es vernis , vous avez ûl puiflànce ; 
Ce trait (èul ^^uis npt cœurs l'eût mis au rang des I^enx. 
£ft-il rien en ^t ^ rien àcjplus gloritiix , 
Que de tendre au mafiieor une maiar(2èduraUe\ 
Que de le (outeniir , quand le defUn lVu»able ! 
Ah ! c'eft le ph^ ^i^ droit de Ja DifïàM^ . ' 

( Jl pari.) ':"' - 

RfùfçrmoDs Içs t ran(|K>fts donc fe fluî î^^ * 
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û8 TIBERE & SERENUS^ 

Et Pfrobus Ta tracé de fa main triminelle. 
Des traîtres à l'État ç'eft 1^ lifte Welle. ^ 

Pfe-tu le nier ? & fur ton lâche cœur , ' 

Le préjugé du fang peut-il plus que l'honneur ^ 
Mais réponds ; convaincu par cette preuve sûre , 
Toi'-mème n'as-tu pas dénoncé ce parjure ? 

V I B lUS. 
Avez-vous pu m^en croire ? & ne deviei-vous pa$ 
Prévenir ce forfait par un honteux trépas ? 
Vn fils a-t-il le droit de dénoncer fon père ? 
Eh quoi ! vous m'éçoutiez quand ma voix témçrairQ 
Vous arma contre lui par une lâcheté ; 
î!t quand l'honneur reclame , il n'eft point çcouçé l 
L'accès n'eft-il ici permis qu'au parriçi4e ? 
Sénateurs , répondez. Céfar. . . . 

Ç I M ÇERç 

Tais-toi , pérfide« 

V I B I U S , avec véhémence. 

Mon pâe efL innocent ; qu'on me mène à la mort.' 

T I B È R E, yi levant. 

Malheureux ! .... le Sénat doit punir ^ce tranfpoi:t : 
Qil'il fonge cependant pn prononçant ta peipe > 
Que tu m'çs cl;er çncor. 

^ C I M B ER, 

Vous , Gardes , qu'on 1-çnçrahie 
'Au fond des fouterreins , où ce féditieux 
î^pif attendre la fin de fes joyrs odieux. ^ 

C É C i L I U S. 

pu fommes-nous ? Cimber , qu'ofez-vous entreprendre } 

Quel eft donc fon forfait ? Daignez-vous me l'apprendre ï 

Eh quoi ! vous attentez y au mépris de fes droits , 

Contre fa liberté que ptDtégent nos loix ! 

De fa détention expliquez-moi la caufe , 

Pu. , devant Céfa» même , au décret je m'pppofe. 

CIMBER. 
pn vous l'expliquera, Céfar & le Sénat 
|)oiyent cette f igliepr aux traîtres à VÉtox^ 

TP I B È R E. 
Çimber , qi|e votre avis ne gène aucun fui&age j 
Â fa fmc^rité rendons plutôt liommage^ 
Il ^ peut-être cru ççder. à N^uité,^ 
çjiacun pe\it ki p!aide«-ei| liberté. • y • • 
l^ujf Députés 014 Sénat.) {A CecUius. ) 
^Pf?î r K ! Y?H? ? 4P^W^' • • • ' ^des , qu'on les fépara* 
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çy-T'i I II rir[^""i "•''TD 

SCENE IF. 
TIBÈRE, CÉClIiiyS, 

Y • TIBÈRE. 

^ *EXC USE jBti Vîbius k zèle qui Tégarc } 

Mais fon père. ... Ah , grands Dieiix ! fa lâche cnianrf 

Se couvroit devant nous d'une fau0e Jfier^é ; 

Je voyois fur fon front , dans fa vue égarée , 

Que de tout notre fang fqn ame eft altérée^ 

Etouffons dans le lien notre reiTen^iment ; 

Parlez , que votre cœur s'ëpanche librement. 

C É C I L I U S. 
Seigneur y de ce vieillard Tinfortune efjt aSreuiè i 
Je révère dans lui la vertu malheureufê j ^ . 

Je le plains ; & c'il faut m'expliquer franchement ^ 
Jl eft même au-deffus d'un foupçon outrageanr : 
£n effçt , qui croira qu'un Guetrier refpeâable y 
Que le fardeau des ans , que l'irapofhire accable ^ 
A la veille en un mot de defcendre ati cercueil ^ 
A I9 rébellion abaiffe fon orgueil. 
Non y non , que la pitié fuccède à la colère , ^ 
O Céfar , épargnez & le fils & le père , . . 

Qu'ils fbient libres tous deux ; prévenez le malheur 
Que pourcoit entraîner une injufte rigueur : 
Pardonnez. .... Oui , Cefar , la gloire véritable 
Confifle à pardonner', fttt-il même coupable. 

TIBÈRE. 
Trop infidèle ^ , que me propof^-^vous \ 

C E Ç I L I U S. 
Ne me rebut^ pa| , j^enibrafre vos genoux, 
Ç'Augufle , votre père , un aiTaffîn impie , . -^ . 

Egaré par l'amour , al|oit trancher la vie , 
L'Etat vouloit fa mort , Augùf);e pardonna ; ' ^ 

Nous voyons maintenant im gi'and homme en Cinna. 
Comme Augufle , effayez l'e^t de k clémence , 
Montrez-nous fès vernis , vous avez £1 puiflànce ; 
Ce trait fèul ^^uis npt cœurs l'eût mit au rang des I^enx. 
£fl-îl rien en ^flfet ^ rien àejfXva gloritiix , 
Que de tendre au malheur une maui^ fSêouraUè ^ 
Que de le fbutefiiir , quand le deffo l'-accable ! 
Ah ! c'efl le ph|$ |>é^u droit de^ Diviniii£i . ' 

■ ^ \ TIBERE, 

( Jl pan,) * •"' - 

^fnfçrmoDs Içs trani^ofts dom |è^flui ^fU^ ' 
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30 TIBERE & SERENl/S, 

[ Haut. ) 
De ce grand criminel me déguifer l'ofFenfe , 
Contre Rome en danger exciter ma clémence y 
Eft-ce être citoyen ? J'en doute , cependant 
Je fçais fur le Se'nat quel eft votre afcendant , 
Pour l'État & pour moi je connois votre zèle , 
Et prends avec plaifir Augufte pour modèle. « 
Mais avant de me rendre a vos fages avis , 
le veux , tranquille & feul ^ recueillir mes efprits. 
Allez. 

SCENE V. 

PHORBICE, TIBÈRE. 

PHORBICE. 

u' A I - J E entendu ? quoi ! ce traître a l'audace 
De défendre un perfide & de demander graf c, 
Quel eft donc fon dcflein ? Et pourquoi le Sénat , 
Parmi les Députés nomme- 1- il cet ingrat ? 
Eft-ce ainfi que toujours attendf à lui plaire y 
Ce Sénat aujourd'hui penfe ferrir Tibère ? 
Dès long-tems , à mes yeux fufpeâ avec rai(bn \ 
Il peut pouffer le peuple à la fédition ; 
Il a trahi l'État , ^ feroit libre encore ! 

X I B È R E. . 
Mais dois- je révolter ce peuple qui m'abhorre ^ 
De fon zèle indifcret il fentira l'erreur , 
Va , qu'il trei^ble , Xihère a fu lire en fon cœur. 
Il faut que je me venge 9 & pour me fapsfaire , 
Tu dois voir que la feinte eft encor nçcefTaire ; 
Employons-la , Phprbice , & quand il fera tem^ , 
Il recevra le prix de fes fdins imprudens. 
De ce traître pourtant obferve la conduite , 
Il pourroit des Romains tenter la foi f^4uite ; 
Il a de Sérénus imploré le pardon , 
juge s'il efl compris dans }a profcription. 
Mais quoique de fa vie un mot me rende maître , 
Il me faut un prétexte , & je le ferai naître. 
Va , quand la nuit plus (ombre aura voilé ces lieux ,' 
Que le^ Juges nonunés fe rendent ç^ ces lieyx , 
$ur-t6ut que des cachots (ombres t épouvantables , 
L'un de l'autre vptflns renfet:ment ces coupables ; 
Çans qu'ils puiflint fe voir , qu'ils 9'entendent gémir : 

?ue ce premier tourment foit mon premier plaifir. 
à , cours remplir mon oçdrç , & çonnpîs mieux Tibère ^ 
Il h^it 9 fçait Çt venger , mais toujours fans colère, 
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SCENE PREMIERE.' 

JjS Tke'âtre repre/enie une Prijoh. Ori )>oit d*uii 
coté le cachot de Vihius , & de l* mitre > celui de 
Sérenus. lU font féparés par un mur j au haut 
duquel il y a une ouvertute ^nlfi^Cé P^ibius & 
Sérdnus font enchainefs 6r attachés par le milieu du 
corps ^ une colonne* t^ibius étendu fur une note i 
& plongé dans un fommeil douloureux 6r agité ^ 
ne prend a^sune part aux deux premières Scineà 
qu'il n'ejl pas cenfé entendre. 

SÉRÉNUS, affisfur un banc de pierre y & appuyé 
for une tahlé oit il y a une lampe* 

Jl\. L'HOftREUR de in6h fbft inèn côursige fuçcombè'; 

£t ma gloire avec moi descendra dans la tombe ; 

Que je fouffre eh ui> jour de tourmens inconnus ! 

Confblons-noiis , demain je n'eicifterai plus ; 

Demain , & pour jamais , ma mouranre pdupiârô ^ 

Ainfi qu'à \e%t% fiirtaits 4 fë fehne à la lumière. 

O ma fille ! ô mon fils ! quel fera rotre fort ! 

T«f 9 fûr-coùe , malliettreux inftrum^it de ma morti 

Toi , qui pour me fàiiver , aurois donné ta vie | 

Ta tinûde verfu né tilrre à lliiËunie , 

De mes ans glocimix jirécipite le dm ^ ^' 

Et me fait , malgré oioi , Topprcftrfdé tes jours. 

Q fouvenir afireuz ! . ; . . De mes grandetirspaiTée^ $ 

EvanouifTez-Youss dooloureuiès penfiScSj^ 

€e retour efirayant ne déchire fe cflàir.^ 

mi'.'. 



53 TIBÈRE & SÈRENUSé 

SCENE I i. 
CÉGÎLIUS, S É R É N U S. 

C É G I L 1 US* 

▼ o U s , que plôftge la haine en ce féjoûr dliorreu» ; 
Vous , de qui les vertus en butte à tant d'outrages > 
De tous les vrais Roniains attirent les hbmmages , 
D'ua ami qui rouâ plaint ^ teî^onnoidez la roiièi 

_ S É R É N U S. 
Quoi ! c*eft vous , cher ami , c'eft voiis que je reyoi* j ^ . 
Vous àvet pu tromper la ragé de Tibère \ 

C E C I L I U S. 
IJn foldat qui , jadis , à fous moi fait la guerre j 
Se relâchant , pour nous , de fôn cruel devoir ; 
Maigre fbn o^Are exprès , m'a permii de Vous voij*i 

S É II i N tj S. 

Je fuis , Cécilius , fehfible à tant de zèle j 
Je n'ai pas tout perdu , mori ami' m'eft fidélé; 
Tibère paye ainfi cinquante ans de travaux \ 
Vous le reconnoiffez. ' . . 

çÈcitivs. 

ie finirais' de vos maux ; 
Mais lé plus grand de tous î fytià dôtite , eft l'in&mlé* 

S É R É N U S. 
O Giçl ! Va-é-on flétrir ma glorieiifc vie > . 
Le Sénat ofe-t-il î . » , , . . . 

C E C î L t iJ S. 

o forfait odieux ! 
Ami, de ce Sénat, lesf députés affreux ^ 
Cette nuit , du Tyran , vont afloUvir la haine f 
Ces traîtres font vendus à fa rage inhiunaine ; . 
Dans votre' fang , peut-être , ils vont tremper leurs msons j 
Ce jour e& le dernief du plus gtând des Romains* 
Mureiia 4 Capito , Cimbeif 4 Cafca , Maxime ^ , 
L'opprobfe du Sénat ef^ chpifi potir ce crimes 

., S E R É N U S. 

Et ce iâctie^nâié n ofe élever 1^ Voix 5 
Il n'ofë réclamer le plus fàint de fes droits i^ 
Ce refpeélable droit dé fàuver i'innocçacei 

CÉCILIUS; 
Héla;^ [ il eut Volé j jadis yiik défenfe | 

M 
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t^ vertu poiirfiiivie y trouvoit tin appili ; 
Quel il fut autrefois ! quel il eft aujourd'hui ! 
De bannis , de brigahds , c'eft un ras mercenaire j 
Qui , pour flétrir, l'honneur , eft gagé par Tibère. 

S É R É N U S. 

Mais , dois- je attendre ici le fer de Ton bourreau ; 
N'eft-il donc qu'un chemin pour defcendre au tombeau» 

C É C J L I U S. 

Ah I dans Tadverfité , j'en fais un honorable ; 
Mon père ! es-tu donc fait pour mourir en coupable ? 
Mais 9 parle , réponds-moi ; de quel œil yerrois-tu 
La mort qui , fans ternir l'éclat de ta vertu , 
Raviroit au Tyran l'efpoir de te profcrire ? 

S É R É N U S. 
Comme un bien précieux où tout mon cœur âfpire. 

CÉCILIUS, ( tirant une coupe de poifôn 
qu'il tenait cacRée fous fa robe > G* L'offrant à 
Sérenus^ ) 
Le voilà ! 

S E R E N U S. 
Donne , ami. 

CÉCILIUS. 

Par de perfides yeux ^ 
Mes pas font oblervés dans ces funeftes lieux ; 
Et fi Tibère apprend que l'amitié (enfible , 
S'eft ouvert un accès en ce féjour horrible : 
Le poids de (bn courroux m'écrafe' ainfi que toi i 

( En lui donnant la coupe. ) ' 
Mais ton fils me rendra ce que tu tiens de moi. 
Adieu. ... 4 Sçache du ijnoins , avant que je te quitte ^ 
Que l'efpérance encor ne t'eft pas interdite. 
De la part de ta fille , un efdave difcret , 
M'eft venu demander uh entretien fecret ; 
Pour ton feul intérêt , Tubéro me rappelle , 
Le peuple fouîevé , compte fur notre zèle : 
Mais fi tous nos efforts ne peuvent te ravir 
Au fupplice hcyçiteux dont on veut te flétrir ; 
Alors , ami , ton fort de toi kvX doit- d^pendré^ 

, S É Jl É NU S. 

Je te rendis grâce , ami Ne te fais pas attendre ; 

Tu vas voir mes enfans Mes eli&ns ! quVi-je dit ? 

Malheureux Vibius I , 

cECiLita 

Rftfiiure ton e^s i . 

t 



54 TIBERE & SERENUS, 

Tu pourras les revoir. 

S E R É N U S. 
Hélas l j'en défefpère , 
Cher ami , c'eft à toi de leur fervir de père. 
Orellide à ton fort , dans peu devoir s'unir ; 
Hëias ! fi mes revers pouvoienr te retenir , 
Souviens- toi que ma vie , autrefois iiiuftree. . • . • 

C É C I L^ 1 U S. 

Ton malheur , à mes yeux , rend ta fille facrée. 

SCENE I I T. 

SÉRÉNUS, VIBIUS, revenant de 
fabbattement oit il étoit plongé. 

SÉRÉNUS, après un longjilence. 

i nI o N , il n'efl plus d^efpoir. Je ne m'abule pas , 
Le Sénat va biem:ôt prononcer mon trépas ? 

( Prenant la coupe. ) 
D'une noble amitié don précieux & rare , 
O ! toi que m'envieroit un opprefTeur barbare , 
Toi qui dus me venger de ce monfjre odieux , 
Qui vas fauver l'honneur d'un guerrier malheureux , 
Poifon , que tu m'es cher à mon heure fuprême ! . . . . 
Je vais donc pour jamais quitter tout ce que j'aime , 
Mes enfans ! . . . pour jamais ! ... je friflbnne . . . ô mon fils ! 
Quel deftin eft le tien ? . . . comme moi tu gémis 
Dans un de ces cachots , de ces lieux de fbuffirance 
Qu'un montkre , qu'un tyran creufa pour fa vengeance , 
Et tu ne pourras pas , s'il a befbin de toi , 
Rei>dre à mon digne ami ce q&'il a fait pour moi. 
Hélas ! 

VIBIUS. 
Qu*ai-jè entendu ! quelle voix lamentable î . . : 
Je ne le conncris pas , & fbn tourment m'accable. .... 
Mais fi c'étoit mon père ! . . . Ah î tel efl fon deflin ! 

SÉRÉNUS, y^ levant^ & retombant prefque 

nuffi'tôt fur fàn Jiége. 

( // appelle. ) 
Qu*entends-je \... VSnus. 



TRAGÉDIE. 5JJ 

V I B I u S. 

Où fuis-je ! ouvre ton fein , 
Terre , engloutis au fond? de tes vaftes abîmes , 
Ces lieux où la vertu gémit avec les crimes. 
Ceft lui ! c'eft mon père ! Ah !.. . 

, S É R É N U S. 

Quels douloureux accens ! 
Mon cœur eft de'chiré , c*eft donc lui que j'entends ? 
O mon fils , mon cher fils , calme cçs cris de rage , 

( En lui offrant la coupe, ) 
Tiens , tiens , faifons enfemble un horrible partage. 
Tombez , écroulez-vous , murs qui nous féparés. 

V I B I U S. 
'Mon père , écoutez-moi , vos jours me font (acres , 
Plus que vos jours encor , votre gloire m*eft chère ^ 
Et mon crime envers vous , eft celui de Tibère j 
Vous ne l'ignorez pas ; vous m*avez pardonné. 
Mon père ! ayez pitié d'un fils infortuné ; 
Songez que votre mort me rendroit parricide. 
Vivez pour moi , vivez pour aimer Otellide , 
Ah î vous nous les devez , vos jours (ont notre bien." 
Si du nœud qui nous joint vous rompez le lien , 
C'eft vous m^me aujourd'hui trahir votre innocence , 
Et c'eft de vos enfans prononcer la (entence. 
Ah ! comptez fur ma (œur & fur Cécilius. 

S É R É N U S. 
Qu'ils fçachent me venger , quand je ne ferai plus. 
Mais veux-tu que i'cfpoir de conferver ma tête 
Me fafTe attendre ici 1 ppprobre.qu'on m'apprête. 

V 1 B I U S. 
Mon père l . ^ ^ 

S E R EN US; 
Ah ! puifTe-tu finir ainfi ton fort ! 
Adieu j moa fils , adieu. 

V I B I U S , avec véhémence. 

Vous me donnez la mort. 
Il ne me manquoît plus', 6 ciel ! dans ma misère >, 
Qu'être auteur & témoin .du trépas de mon pèrfc' *' 
Ah !.. . quel filence afireux ! . . . 

SÊRÉNUS^ éievam la coiupe. 

TfatCoL rémiinérateurs ». 
IJiçux jufles , recevez. ... . 
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§6 TIBERE & SERENUS, 

SCENE IV. 

QTELLIDE, SÉRÉNUS, VIBIUS, 

PTE L]LIP£, j Citant la coupe 4c poijbn que 

tejioit Serenus, 

iVA o N père ! , , . je me meurs, 
( Elle tombe évanouie dans les bra^ de fan pire. ) 

V I B 1 U S, 
Otellide î grands Dieux ! . . , 

S É R E N U S. 

DifHpe tes alarmes. 
OTELLIDE. 
Vous vivez ! je tous vois ; vous efTiiyez mes larmes ! 
Qu'aljiez-vous faire ? ô ciel ! 

S É R É N U S. 

Je mourois fans remords 
Aurois-je donc l'efpoir d'un moins fiinefte fort l 

OTELLIDE. « 

Oui y de tous nos amis j'ai réveillé le zèle. 
Un Guerrier , ai-je dit ^ un Citoyen fidèle , 
Par Tibère profcrir , languit , charge de fers : 
Vous fçavez tous les maux qu'il a déjà foufferts ; 
Quelle fut de ce roonflre envers lui Tinjuflice y 
l^t dans ce jour fatal on Ip traîne au fupplice. 
Souffrirez- vo^ y amis , que ce brave Romain 
Tombe y déshonoré , fous un glaive aiTaffîn ; 
Que fon fils , entrée dans un fiorrible piégc , 
Ait porté fur fbn père une main facrilége ; 
£ç quand il veuç (auver ce père vertueux , 
6ouftrirez-vous y amis y qu'il périfle à fes yeux, 
Cecilius alors fécondant mes alarmes , 
Leup. Y^eui? indigné^ ^ demandé des armes, 
ils font chez Tubéro qui reçoit leurs fermens : 
Yp$ ^rs feront bçifés ; j'en ai de sûrs earans. • . . ^ 

' S É R Ç N y S. 

Quoi ! je yivFois par roi ! 

^ . ; y.i B I U S. 

Généreufe Otellide î 
•j'fi ITi^n , ei| le fa^iyant , m'Jpargne un parriçi42. 



TRAGEDIE. 37 

O TE L L ; D E. 

Quels fons à mon oreille à peine parvenus ? . . • , 

S É R É N U S. 
C'eft ton malheureux frère. 

O T E L L I D E. 

O mon cher Vibius ! 
Contre radverllté redouble de courage : 

Pien^ôt 

VIBIUS. 
Je meurs content ; achève ton ouvr^ige. 

CS^V"' M^ftS?""^ ■ èfefcigg 

SCENE V. 

PHORBICE, OTELLIDE,SÉRÉNUS. 
VIBIUS. OARDES. 



V. 



P H O R B I C E , iï«;*7 Gardes. 



o U s le voyez , Soldats ; il eft un infrafteut 
' Qui n'a pas refpeâé l'ordre de l'Empereur. 
Vous aviez entendu la défenfe rigide 
Qui profcrivoit l'accès auprès de ce perfide ; 
Et je vois cependant fa fille dans ces lieux. 

VIBIUS. 
C'eft la voix de Phorbice ! d ciel ! ô monflre affreux ! 

PHORBICE, arrachant OtelUde des brds 

de /on père. 
Sortez» 

( Des Gardes remmènent,) 

OTELLIDE, 
Mon père ! ^ ^ 

S E R E N U S- 
O Dieux l 
PHORBJCE, appercevant la covpe. 

Que vois-je I quelle rage S 
Je conçois ton de(!bin. Ton barbare courage 
A voulu par la mort prévenir ton décret. 
Mais bientôt le Sénat inftruit de ton forfait , 
Sçaura bien empêcher , en prefTant ton fupplice ^ 
Que dç ta proprç maÛQ ton malheur pc feuiTç* 

O 



38 TIBERE & SE RENUS, 

SCENE VI. 
SÉRÉNUS, VIBIUS. 

S É R É N U S. 

JLrf E traître ! il court hâter le décret de ma mort ! 
Il le faut ; c'en eft fait , 11 faut fubir mon fort j 
Il faut avec opprobre abandonner la vie. 

VIBIUS. 
Le ciel doit à mon père épargner l'infamie. 

SÉRÉNUS.' 
Le ciel \ ah ! puis-je encor compter fur fon fècours \ 
Eli quoi ! dans les tourmens je vais finir mes jours î 
Ah î mon plus grand malheur eft d'exifter encore. 
O mort \ c'eft donc en vain qu'à préfent je t'implore ! 
Coupe horrible ! ta vue afflige mon regard. 
Cécilius , fans doute , arrivera trop tard. 
le ferai condamné. Ciel ! 

( Il tombe abîmé dans la douleur. ) 

SCENE VII. 

CÉCILIUS, SÉRÉNUS, VIBIUS, 
PLUSIEURS ROMAINS ARMÉS. 

CÉCILIUS, dans le cachot de Vibius. 




î A R c H B à notre tête ; 
Sois libre , & que ton bras à te venger s'apprête. 

( On détache f es fers y & on lui donne des armes. ) ' 

VIBIUS. 
Courons (auver mon père. 

CÉCILIUS. 

Oui , cet honneur t'eft dû ; 
Je te l'ai refervé pour prix de ta vertu, 

VIBIUS. 
Amis ) fecondez-moi. 

( Usfortent tous du cachot de Vlbius. ) 
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TRAGÉDIE. 

S C E NE F I I I, 

SÉRÉ NUS,y;«/. 

Se U Et bruit Ce ^t entendre ï 
Ciel ! je vois dans ces lieux des Soldais (è répandre ! 
Le voila donc venu ce moment plein d'horreur I 
La mort ! la home ! â Dieux ■' 



CSëiS 



SCENE IX. 



VIBIUS, CÉCILIUS, SÉRÉNUS, 
PX.USIEUKS ROMAINS ARMÉS. 

VIBIUS, ions U cachot de fon père. 



l\ H mon père ! ah Seigneur ! 
Venez , preoet ce fer , & calmez vos alarmes. 

( On détache fes fers. ) 
S É R È N U S. 
Que TOÎs-je ? Oel ! Mon fils ! Tu m'apportes des armes ! 
Viens ; quel que foit mon fort , je le brave à préfent , 
Et je pouriû du moins mourir en combattant. 

Fin du quatrième Ade. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 
TIBÈRE, P H O R B I C E. 

tHORBICE. 

Vous triomphe? ^ Seigneur , ce vieillard intrépida 
N'a pu fauver des fars foti courage perfide. 
Diflîpant Tes foldats arder.s à le fervir , 
Nos mains , qui de fon fang venoient de Ce rougir j 
Ont faifi fans effroi ce Romain redoutable , 
Et moi-même au Sénat j'ai traîné le coupable. 
Sur fon fort maintenant on peut délibérer : 
Mais que fait-on , Seigneur ? & pourquoi différer 
Le décret d'un profcrit que votre cœur abhorre ; 
La rage des mutins n'eft pas éteinte encore. 
Vibius à leur tête excitant leur valeur , 
A vos foldats mourans fait pleurer fon malheur 5 
Et les cris de fa fœur enflammant leur furie , 
Pour venger Sérénus , ils prodiguent leur vie. 
Le Sénat attend-il qu'à la rigueur des loix , 
Ils viennent l'enlever une féconde fois ? 
Vous-même , oubliez- vous qu'un poifon falutaîre i 
Sans fa fille ^ à la honte auroit pu le fouflraire. 

T I B È RE. 

Il m'échappoît ! La mort l'eût fauve des tourmens l 
Je n'étois pas vengé ! . . . De nos retardemens 
Phorbice déformais n'aura plus à fe plaindre , 
Et du traître» bientôt je n'aurai rien à craindre. 
Le Sénat maintenant prononce fon décret. 
Dans une heure il expire , & je fuis fatisfair. 
Trop heureux que fà fille , à ma haine propice ; 
L'air fouftrait à la mort pour le rendre au fupplice* 
Toi , cependant , va , cours exciter nos foldats j 
Il fiaut que fes enfens le fuivent au trépas , 
Que la fédirion éteinte en fa naiffance , ' 
N'aille pas loin de Rome en porter la fentence« 

Tu 
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TRAGEDIE: 

Tu conçois mes frayeurs ; l'ardleur de me venger 

Dans de pénibles foins ne doit pas m'engager. 

Ah î fi VibJus fuir , fi plein de fa vengeance , 

Aux Gaulois révoltés il porte fa vaillance j 

Il peut , avec raifbn , impiacable , irrité , 

De l'Empire & de moi combler i'adverfité. ^• 

Pendant que le Sénat confomme notre ouvrage , 

Applique tout ton zèle à calmer cet orage. 

Mais j'apperçois Cimber , le décret eft porté y 

J'aurai foin que fur l'heure ijl fuit exécuté. 

Va , cours. 

s C E N "E I I. 

TIBÈRE. CIMBER, LES DÉPUTÉS 

DU SÉNAT. 

TIBÈRE. 



^O' E N efl donc fait , vous condamnez ce traître ? 

CIMBER. 

Oui , Seigneur , ii vos yeux il va bientôt paroître , 
On le mène au trépas qu'il a trop mérité. 

TIBÈRE. 

Ah ! contre fon pays fon cœur s'eft révolté. 

Tout rigoureux qu'il eft le décret n'eft que jufte , ' 

Je l'approuve & le ligne à l'exemple d'Augufte. 

CIMBER. 

II ne l'eût pas laifTé fi long-tems refpirer ; 

Eh quoi de fon exil il ofe conspirer 

Contre fon Empereur , fon bienfaiteur , fon maître ! 

TIBÈRE. 
Quel difcours ! ah ! Cimber devroit mieux me connaître» 
Que parlez-vous ici de maître & d'Empereur ? 
J'aurois pu m'arroger ce vain titre d'honneur , 
^Iriis je l'ai dédaigné. L'ambition d'Odave 
Afpira de tout tems à rendre Rome efclave , 
Il voulut l'avilir aux yeux de l'Univers , 
Et la Reine du monde a gémi dans les fées ; 
Mais je les ai brif^i : je fuis & ae veux étr^« 
Que le Chef de TEtai & uon pas youre maître. ». 
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UN SÉNATEUR. 
Oui , que Céfar foit grand & qu'il foit redômq , 
Nous ne devons qu'à lui l'honneur , la liberti , 
Qui jadis a coûté tant de fang à nos pères. 
Mais aux crimes d'État foyons toujours févèreJ. 

UN AUTRE SÉNATEUR. 
Un perfide vieillard , un . cruel afTaflin , 
Levoit èonrre Céfar fa parricide main ; 
Nous l'avons condamné. Son fëroce courage 
Nous eût plongé peut-être en un dur efclavage. 
Rome ! un de tes enfans conçut ce noir projet i \ 

C'eft trop peu que la mort pour un fi grand forfait* 

T r B È R E j à pan. 

De l'art vil des flatteurs 6 meprifable étude t 
Oui , je fuis fatigué de tant de fervitude. 
Je les en punirai. 

C I M B E R. 
Le coupable paroîr ,, 
Il vient de votre bouche entendre fon arrêt. 

TIBÈRE. 
Il m'a fauve la vie , & ma reconnoiflanct 
Auroit contre rous-méme embraiTé fa détenfe , 
Si fon ciime en effet ppuvoit fe pardonner. 

SCENE III. 

•I 

SÉRÉNUS ( blefe') , TIBÈRE , LES DÉPUTÉS 
DU SÉNAT , GARDES , LICTEURS. 

T I B é R E. 

SCa H bien î de tes forfaits le cours va fe borner. 
Le Sénat te condamne , adore fa juîlice , 
Perfide , & va filbir la hotite & le ûipplice. 
PuiiTe ta mort apprendre à tes lâches amis 
Comme on punit à, Rome un traître à fon pays. 

^ S é R é N U S. 
Sénateurs , toi Tyran , donc l'adroite furie 
Du fils contre le père arma la maiu cherté y 
Vous o(èz conà»*nner un vieiUard citoyen ^ 
De^'État , de toi-même autrefois le fontien !^ * 



TRAGÉDIE. 4,5 

Va , j*attendois la mort , & la reçois fans honte , 
Un homme tel que moi te mcprife , & l'affronte ; 
Et le fer des bourreaux prêt à tomber fur moi y 
Redouble mon audace & non pas mon eliroi. 
Qu*un traître qui fur moi porta fa main impie , 
!N*a-t-il du même coup tranché ma crifte vie ? 
Défendant mon honneur , les armes à la main , 
Je ferois mort du moins en Guerrier , en Romain. . . , 
Ce qui m'afflige encore , & dans mon ame émue 
Porte en ce jour fiinefte une horreur inconnue , 
C'eft de voir qu'au Sénat fa rage ait pu trouver 
D'indignes Magiftrars qui i'ofent approuver. ... 
Non. Sa bafTe induûrie a corrompu les aipes , « 

£c n'élève aux emplois que des Romains infâmes. 
Quelle efl ta deftinée ? ô Rome ! ô mon pays ! 
Mais attends ton falut de la main de mon fils y 
U fçaura t'afîranchir du Tyran qui t'opprime j, 
Citoyen vertueux , & Guerrier magnanime y 
Il vit pour nous venger, 

SCENE IF. 

UN OFFICIER DES GARDES 
LES ACTEURS PRÉCÉDÉNS. 

L» OFFICIER. 



(* 



0- 



U'ORDONNBZ-VOUS , Seigneur l 
Les mutins font vaincus , & dans ce jour d'horreur , 
Vibius , au cercueil , a devancé fon père. 

S É R É N U S. 

Qu*entends-je ? . - 

TIBERE. 
Vibius voit fon heure dernière } 

U OFFICIER. 
Oui , Seigneur , c*en eft fait. Quels efibrts fùperflus 
A tentés h valeur poiir faûver Sérénus ! 
Trifte , défèfoéré d'une perte fi chèl-e ; 
Par quels exploit^ fimeux il a veflgé fon fitp ! 
Mais Phorbice , en nos rangs j a reparu fbudain ; 
Il le cherche V illevdit, & le glaive à la main , 

F 2 
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Viens , dit-il ; joins au père &.le fîl9& la fille y 
Cruel , fois le bourreau de toute ma famille : 
A ces mots il s'élance & dans le même inftant^ 
Joint Phorbice , bientôt le renverfè expirant ; 
Mais lui-même eft frappe' d'une mortelle atteinte ; 
IL tombe en dédaignant le trépas j8c la plainte. 
Sa fœur remplilTant l'air de fes cris douloureux , 
Arrive le front morne & la mort dans les yeux. 
Porté par des foldats , elle apperçoit fon frère ; 
Elle apprend qu'au fupplice on va livrer fon père ; 
Alors trifte & muette elle perd tout efpoir , 
Et fe fait de les fuivre un rigoureux devoir ; 
Près de ce corps fanglant , tranquille , elle s'avance , 
Et des Dieux fur Céfar invoquant la vengeance , 
Elle tire un poignard & l'enfonce en fon cœur 5 
Son fang verfé , du peuple augmente la fureur. 
Cependant Tubérq y dans ce trouble funefle , 
'Avec Cécilius s'efl enfui vers Prenefte. , 
Les Dalmates , dit-on , fe déclarent pour eux ; 
Ils (ont fuivis , Seigneur , par un parti nombreux ; 
Si leur rage bientôt n'eft rendue inutile , 
Craignez de voir renaître une guerre civile. 
Le tems prefTe , Céfar. 1^ 

S E R E N U S. 

Où fuis-je ? juftes Dieux ! 
O ma fille ! ô mon fils ! ... Us expirent tous deux ! 
Mes enfans î . . . Mes enfans ! . . . Jouis de ton ouvrage , 
Barbare ! . . . Ils ne font plus .... Vidlime de ta rage ; 
Je voîe à mon fupplice ! . . . O mort ! Mon feul recours 
Abrège ma misère en terminant mes jours ; 
Toute infâme à mes yeux , qu'un Tyran te préfente ; 
Je t'implore aujourd'hui ; viens , comble mon attente. 

[yi Tibire.) 

Tes bourreaux font-ils prêts ? Finis-tu mon tourment ? . . • 
Complices de Tibère ^ attendez un moment ; 
Je puis , de me frapper , vous épargner la peine. 
Mes enfans , je vous fuis. 

( IL arrache Vipét k un Garde & veut s* en percer. ) 

T;[ B È R E. 
' Qu'on reflerre fa chaîne ; 

( A part. ) 

Qu'on Tarrére ^ foldats Malheureux ? je conçoi 

Que le fupfdice même eft un bonheur pour toi j 
Mais tu ne mourras point. 
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TRAGÉDIE. 4y 

SCENE V ET DERNIÈRE. 
CECILIUS, a la tête JHune partie du peuple. 

LES ACTEURS PRÉCÉDENS. 
CÉCILIUS,/J genoux ainjî que le peuple. 

\j CÉSAR! ô Tibère! 
D*un peuple gémiiTant , écoutez la prière 
Phorbice vous trompoit , & ce lâche , en mourant , 
Vient d'avouer enfin Se'rénus innocent. 
Vous êtes en danger ; l'impuiflance & la crainte 
De la rébellion montrent la rage éteinte ; 
Mais la haine à jamais fermente en notre fein , 
Si nous voyons périr ce vertueux Romain. 

5' É R É N U S. 

Que faites-vous , amis ? vous aggravez ma peine ; 
La mort eft mon efpoir. 

TIBÈRE. 

Triomphez de ma haine. 
Peuple ; ah ! loin de vouloir m*immo!er ce vieillard , 
3*ai , de fon cœur , moi-même arraché le poignard. 

( A Sérenus ) ( Au peuple^ ) 

Tu vivras , je le veux. . . . Sçachez mieux me conncîrre ; 
Vous le voulez , hé bien , je pardonne à ce traître. 

S É R É N U S. 

O de férocité raffinement affreux ! ^ 

Aloi , je vivrois î Ah , monftre ! . . Ecoutez- moi , grands Dieux 

Que le jour où la mort doit le faire fa proie , 

Que ce jour foit marqué par la publique joie ; 

Qu'inhumain comme lui , ion lâche fuccefTeur , 

S'ouvre un chemin au trône en lui perçant le cœur. 

TIBÈRE. 

Que dis- tu , malheureox ? Ah î quand je te fais grâce , 
Quelle rage en ton f^^in allume tant d'audacQ .' 
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Mais tu perds tes enfans , j'excufè ta douleur. 

Romains , je veux d'Augufte être en tout fuccefTeur ; 

Comme lui de'daignant une jufte vengeance , 

Je veux voir tous vos cœurs conquis par ma clémence. 

Allons y & déplorant le fort de fes enfans , 

Far nos foins généreux confolons fes vieux ans. 
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VENTS* 
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PROLOGUE. 

Ou'uerture. 



SCENE PREMIERE, 

£# Théâtre refréjènte le Palais de Proimthée , 
6rt%ê de Statues d'Heftvnes & de' Femmes em 
différentes attitudes, 

PROMETHÉE, 

j|I E u X > ne coBnoiHèz-vous'd'auire félici^ 
Qu'une écecnelle indiâërcQce < 
Voccc honteufè oîlîveté 
DesKonore votre puiflànce. 
Dieux ! ne connoîllèz - vous d'nutrc fclîciié 

Qu'une (ttcrnclle iiiditFércnce ! 
Faifbns de leur repos rougii les immortels : 
Du feu. des Cieux je me fuis tendu maître ; 
C'eft par moi que l'homme va naître , 
C'eft à moi feul qu'il dcvca des Autels. 
Fièrement. 

Esprits , fbumts à mon empire ■ 
Qtte ce Peuple s'anime > Se vive par vos feux ^ - 
Qu'aujourd'hui l'Argile reipire , 
Volez , foycz Auin ptompts que mes vœux. 
Ai) 



^ f R Q L O G U B- 

A I R ponr les Efprits du fi$f^ 
SoftTi de l'unîycrs le plus parfajç ouvrage ^ 

QxiVTçtif les yeux', connoifle^.yous: 
Changez , mortels , gourez votre nouveau partage: 

Qiiç.Ieç Dieux vont çcre jaloux 

Pe la beauté de leur image \ 

C H œ u R. 

Quelle clarté brille à nos yeux! 

Et quel feu divin nous ènflâme ! 
Quelle main nous a faits ! que fommes-nous » q Çieux ! 
Lès défirs £c l'efppir nailknt avec nptre 'amç* 

Prom£ti^E£> a,Hx Eff^if.s âuf^u. 

Vous 5 dont l'obéidance a rempli mes fouhaits • 
Habitins fortunés de la SpHé^e brûlanfej 
Venez , veillez , q^'u^e pète brillante » 

Célèbre nos ÛenÊûts. 
Air léger. 

Quelle agréable, mélpdie ! 
Mortels , c'eft le Dieu des amours ; 
Deftincz - lui vos plus beaux jours \' 
Vous (èntirez bien mieux de quel prix eft la vie ^^ 
Si Ton flambeau divin en éclaire le cours. 



•• • T •■- ' - * •• • > *« ^ ' 



S C E N E I I. . 

L'A M Q U R , R i^ p M E T H É E, 
Mortels , Mortelles , fuit9 i» l'àmtttr. 

L'Ampur. 

LOrfque des Siemens j'ai termina la guerre , 
Tout l'univers eft né de mon commandement; 
Mais en vain du cahos fa vois tiré la Terre « 



* 
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^ ^'écoic r^fervé -d'c^ former l'ornement 

1PrOM£THBE. 

|legnez fur les mortels qaé mon Atr a fait naître : 
C -eft à l'amour , ç'eft aux (endures défir^ v 
Ceft aux grâces , c'eft aux pUifirs 
De leur donner un nouvel £crç. 

L* A M o y R^ 

Pour mieux a(K^e^ leuii^ bç^ilî^Ut ^ 
Réunifions nocf e puiflànce y 
Ils ce devront leur cxiftehce « 
Mais ils m'en devront la douceur. . 

L'Amour I ^"*°° "' P"^* *^"^ *** ** ^^^* * 
' ICéiébrez Fauteur de vos joues. 

n ' rCu'on lie chante que tavîâoire , 

... ... . ■ . 

CHOptriL. 

Qu'on ne chante que fa viâbotre ^ 
Qu'on ne 'parle que de fa gloire. 
Célébrons le Dieu dçs amours , 
Célébrons l'auteur de ^s jo.^rs^ 

L'Amour 8c Pkoûiinii cantihuénfi cbahter dont 

U CbmttTé 

L* A M ô tr R a fa fiêke. 

Vous , qui de tant d'attraits embeliflèz Cythete , 
Formez le$pltts «Unables )e^x \ 
Monels » aprenez l'An de plaire , 
You^ n'en ferez que plus heureux. 

Air tfùHT la Suite de V Amour. 

Air ^our Us Qraeet. 

fnmicré tfr ficonit génvott. 
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• A R î ET TE. "'"■■■ / -i 

. i • * i . 

Jeunes mortels , livrci vos âmes -^ 

Aû^ «Ip'uceuts de U volupté ;/ 

Ce tfcft qu'en brûlant de mes flames j^ 

Qu'un tendre coeur jouit de la félicité ; 
Ne craignez jamais les. allarmts 
Que pcliVent cauf^r les jfbupirs j 
Si l'amour Êit verfèr des larmes, 

|i fçait les efluîefpatlâ maii^ des flaifirs^ 
Jeunes mortels > &c«^ 

De ilamour t^ pouvçiir £u{n:ême 
Ne doit, jamais vous' allarmer : - - 

Aptenez qu'un mortel qui fçait Ce faire aimer ^ 
Peu( l'emporter fur les Dietix même. 

G H ce tf R, 

< 

Célébrons te Dieu des amours » 
Qi'on ne chante que fa viâoire. 
Célébrons l'auteur de nos jours , 
Qu'on ne parle que de fa gloire. 

\ On Vif tend V Ouverture^ 

... • • 
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TITON ET L'AtJRORE^ 

PASTORALE HEROÏQUE. 



ACTE PREMIER. 

Le ty»trt feftéfente U iV«/V, des Bois d'un céf/i 
tm Hameau de l'autre i & dat*s ie fends , des 
Prairies riantes ér fertiles. 



SCENE PREMIERE. 

T I T O N , /«A 

U B l'Aurore tarde 1 paroîtrc J 
De mes foupçons je ne fuis plus le maître: 
Hélas ! tout l'invicc i cbanger ; .. . 

Elle va devenir légère ; 
Dans des ncnids plus brillans les Dieux vont l'engager : 

Pourquoi n'eft - elle pas Bergère ? 

Pourquoi ne fuis - je qu'un Berger ! 

Que vois-je I quel ^at ! c'eft elle-j 

Fuyez, (bupçons , éloignez- vous ; 
Pardonne , amont , je (iits rendre & fidcUe , 

U m'eft permis d'âtre jalooi. 



I TirO:N BT li'AXIROREi 
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S C E N àiii-^'- 

l - . ' ' ^ 

T I T tJ Ni L'A t;. Il a.R Bi^ } 

T I T on: 

JE vous revois enfin y je rcvpîl tarit de charmes; 
Belle Dcefic , mon bonheur 
N'eftil pas Utl longe impofteur > 
Ah l fur mes cendres allarmès . , > . 

* Daignez taflilrer mon cœur, 
La crainte d'uii amant doit être pardomiablè; 

L'A tr R o R £. 
^i peut voiis allarmer > 

T i T o N. 
Le trouble inféparabic 
D'une fincère ardeur. 
Air. 

Ah ! que le calme eft difficile 
Quand on eft bien épris ! 
^ ,î}e votre amour je connois? trop le prix 
J PôUr êcre amant tranquille. 

L'A u R o R E. 
je n'aÎRie , je ne vois , je ne cherche que vous : 
Quoi ! ferez- voUs toujours injuftemcnt jaloui \ 
Pour vous revoir plutôt dans cette folicude i 
J'abrège de la nuit la-longue obfcuricé ; 
Ce tendre aveu^ mille fois répété i 
Doit bamxir votre inquiétude. 

T I T o N.' 

Air. 

Votre coeur doîtitrc.flattjé , 

Da (èntiment qui le bleflc : 

Je (àis honneur à la beauté , 

Sans offenfèr la tendrelTc y 

Votre 



TASTOR^iLE HEjtOi QpE. ^ 

V'ocre cœur doit êcrc Ôatté 
Du (èncimetic qui le bleflè. 

L* A u R o a p. 
QU*uh aitiant crdiivc de raifbns 
Pour faire cxcufer (es foupçons ! .. 
ïicmi confiance enfin votre atnour fc défie 1 

T I T O H. 

Redoutables rivaux d'un Berj^er amoureux i 
Tous les Dieux ^^ou^ ofifrefit leurs vœuxi 
L'A ù R o R e; 
Et cous ceai biétis , ingrat , je vous le^ facrifiei 

» T 1 t N. 
Leâ deftins ont marque la fin de nos anniours ; 

Ces immortels vous airhéront toujours. 
Malgré toiït mon borihedr , <}ué je leur porte envie { 

L^A U R Ô R £• 

Si l'Amour à le droit de confcrver la Sfiif -* 
Toujours aimé , tûujdurs^ heUreuz p 
Tous fêtez iâimortel comme eux: 

D Û O. 

L'AtJROiRÈ Et iTlTON^ 

Régne > Amour ; dans nos ,ames i 

Lance ces Haits va jfiqueurs | , 

Epui(è fur nos cœur§ . 

Tes bienfaits & tes flamnxesj / 

L' A tf R o R Ei 
Bergers i foye2 témoins de nos tendres foupirs : . 
Venez me rendro hommage , en cbautaat nos plaiurs^ 
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lo ritON tr V AVKOK'Ey 

wmmmÊ^mmmmmmmmmm mamÊmm mmmmmmmmmmmmmmmÊmmÊmÊÊmmmmàmmÊlm^aài 

SCENE I IL 

L'A U R O RE, TITO Ni 
Bergers , Bergères , PafireSé 

T I T O Ni 

CÉlébrons l'Amour & l'Aurore 5 
De nos ^cftim nous leur devons le cours; 

C H œ u R; 
C^ébrons l'Amour & l'Aurore ; 
De nos dcftins nous leur devoïis le conr^, 

L'Aurore annonce les beaux }oars 9 
Ceft L'Amour qui les flic édore^ 

G H œ V k. 
L'aurore annonce les beaux jours 1 
C'eft l'Amour qui les ^ic édore. 
MùÇette. 

T I T O K. 

Votre ccrur, aimable Aurote ^ 
Eft fenfible à mes foupirs : 
Vous m'aimez , je vous adore » 
L'Amour comble nos défirs. 
Puidènc-ils s'accroître encore 
Par le charnxe des ptaifirs î 
1» Menuets. 

A I itr ^oiêt Us fajlreSé^ 

A R I E TTE. 

L'^A V R O R E, 

Venez , venez (bus ce riant feuillage , 
Petits oi(èaux , volez , accourez tous ; 
Cbgntez le Dieu qui nous engage , 



TASTORALE HEROIQVE. ii 
J'aiipe à le chanter avec vous» ^fin* 

Votre cœur n'eft jamais volage , 
Vous aimez fans être jaloux. 
L*innocence eft votre partage , 
Vous êtes heureux comqie i^uàr ^ 

Venez , yenez , &c. 

X, A I R s^ 

Prélude. L' A u it o n b, 

Que vois- je , o Ciel ! Eole daif s ces lieu^ ? , 
Fuyons fes (ranfporxs furieux. 

s C E NE IF, 

E O ï. E ^ /<«/. 

Ous me fuyez en vaîn ,- ma ti^op jjifte colore 
Me vengera bientôt d'un rival (çmàraire. 

Divinité des coeurs jaloux # : 

Vengeance , je t'implore : 

Ajoute , s41 fe peut , encore 

Aux noi^s accè$ de mpn coorroox. 

PiriniÇo des. coeurs jaloux , 
Vengeance , je l'imploxe. 

Qu'il en coûte aujourd'hui des larmes à l'Âurorç : 
Fai$ tomber fous mes coups 
Cet amant qu'elle adore .> 
Ce rival que j'abhorre. . .^ 

Divinité des coeurs jaloux «^ . 
Vengeance , je t'implore. 
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iz TITON ET V j4UR0JIE^ \ 

> .... ..'■ - . -^,: 

S CE M E V. 

p Q L Ç , P A L ^ S^ 

P A L é s. 

EOle 5 quel fujet ciufc votre fureur ? 
Venez-VQUS , Dieu cruel , ai^ gré de votre rage j^ 
Semer dans l'Univers répouvançc & l^hqrreur > 

E o L E. 

Je me laflè d^^fTrir un inutile hommage : 
Ma vengeance pourfuit deux coupables aman$. 
L'Aurore aime Titon ; témoin dé leups fcrmens, 
J'ai juré le trépas du m rtçl qui m'outrage. 

Oh Ciel! 

E O L E. 

Que l'ingrate partage 
Ou mon amour , ou mes tourmens, 
P A ^ É s. 
A ce foible mortel vous oterez la vie I 
Qu'elle vâ vous haïr ! 

E o t F. 

Je veux le mériter; 
P A L é s. 
Il faut que l'Aurore l'oublie. 
Et vous le ferez regretter. 
Enlevez-lui Titon ; mais pour vous & pour elle , 
De fes premiers regrets qu'elle ignore l'Auteur : 
Vous la plaindrez de perdre un amant fi fidcUe ; 
C'eft là le chemin de fbn cœur. 
Qui (çait con/bler une belle , 
Devient aifément Ton vainqueur. 

E o I E. 

Plus prompts que le tonnerre , 



rASTOTLALEHrROtQVE. 1:3 
Aux rxcrémicés<le la terre , 

Mes Aquilons vont le porter. 
Paies. 
Remettez daji^ mes mains ce rival redoutable , 
Et de l'Aurore incomparablç 
Je prendrai foin de l*éca|:ter. 

E O L E. 

Vous éclairez & vous calmez mon ame ^ 
A vos (âges confeils je dois m^abandonner ; 
Je Vous laiflè Je foin'^c conduire ma flâmç ; » 

Du fort de mon rival c'eft à vous d'ordonner. 

Fiers Aquilon^ , foumis à mon obéiflfànce , 
Allez iufqu'où le jour commencç 
Chercher Titon , mon rival odieux \ 
Qu'il foie remis fous la puiflancc 

De la Divinité qu on adore en ces Ueur. 



SCENE VI. 

PALES. 

QUcl fucccs ! quel bonheur ! enfin rien ne l'égale : 
Je fais dans le même moment 
Verfcr des pleurs à ma rivale , 
Je (àuve & j'obtiens mon amant. 
Quel fuccès ! quel bonheur J enfin rien ne l'égale. 

ji I R. 

Tout favorife dans ce jour 

Mes feux & ma vengeance. 
Que l'Aurore éprouve à fon tour 
Et les tourmens de Tablènce » 
Et les rigueurs de l'amour. 
Tout favorife dans ce jour 

Mes feux & ma vengeance. 

Fin du frcmier AUe. 
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TtrÇlN ET L'jiURÙRE, 

3t 





ACTE 

Lf Théâtre repréfeme une vallée agréabU , (^le PMàis, 

de l* Aurore dans le lointain. 




SCENE PREMIERE, 

L' A U R O R E , feule. 

DEvjoîs-je, Amour, de tant d'allarmes 
Payer tes prcr^îeres douceurs » 
N*ai- je doiic goûté tous tes charmes , 
Que pour mieux (èntîr tes rigueurs > ^ 
Un pouvoir jaloux me fépare 
Pu feul objet qi^i ipe ckarmoit : 
Eft-il un deftin plus barbare l 
Je perds tout ce que j'aime , & taut ce cpX m^aimoi^. 
De vois- je , Amour , de tant de larmes 
Payer tes premières douceurs ? 
N'ai- je donc goûté tous tes charmes i 
Quej)our mieux fentir tes rigueurs ? 




S CENE IL 

EOLE, L* AURORE. 

E O L E. 

L'Inftant où l'on perd çè qu'on aime » 
Je le fens bien , doit être affreux. 
Je ne (çai que trop par moi-mÇnie 
Ce que peuvent fouf&ir les amans malheure ux* 



f^STORALE HEROIQVEi jj 

L' A V ko A: t. 
Rien ne pourra jamais effacer de mon acbe 
Le feniinient de mon malheur : 
Titon fut conftànc dans fa flâme ', 
Je le.reiai dam ma dobleut. 

E O L E. 
Adorable & jeune immortelle > 
Prenez une chaîne nouvelle 
Que la Patquc à Ton gré ne puitTe pas iJrifër. 

L* A u R o B. E. ; 
TitOn n'en plus ! Dieux ! que viens- je d'entendre î 
Cruel Amour , auroii-jc dû m'attcndrc 
Aux maux que ta vas me eaa{èi î 
E o t 1. 
Qiiel que Toit Ton dcftin , U n'a que ttop de chArmes^ 

Je porte envie à fa félicité i 
£t je renoncerois à l'immortalité > 
Pou: £tre comme lui le fujet de vos larmeS. 

L' A V B. o B. E. 

Ah ! laiffc^moi gémir en paix. 

E o t E. 
Vous ne lé reverrez jamais. 
L' A V R o R £• 
Tû m'en répondj, perfide, & tu ccflès de feindre : 

Je dois celièr de me contraindre : 
Je l'aimerai touioars autant que je te haisf 

EUtfm. 
E o L. I. 
Vas , m peux renoncer 3k cet amant fidèle ; 
Objet de tes mépris , je n'écoak plus rien ; 
Cen efl: fait , il mouira , ctudle , 
Je veux cendre ion ion da ouins égal: au [00^9. 
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i6 TITON ET UJUTRÙRE, 
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SCENE m. 

P À L É Si E Ô L E; 

. , P A L é s* , 

AVcz-vôus adouci les regrets de VAurore ? 
La rehdirez-vous feilûble à votre ardeur ? 

E G t f; 
Tîton triomphe , elle l'adore j. 
Livrez ce vil Berger à toute ma fureun 

Pales. 
Avant de Hmmoler ^ confultez votre cœur. 

E o L £. . 

Moli cœuir ne connoît plus qu'une liaine implacable. 

P A L é s. 

^l'exigez pas de moi le Sacrifice aâreux 
Qu'un moment de faretir voiis peint trop agréable : 
Sans ceflèr d'être malhei/reùx > 
Vous n'en feriez que plus coupable. 

E o L E. 

Vous prétendez en vain le protéger 5 
Je (çaurai bien fans voUs le perdre te me venger. 

mÊÊtmÊÊÊmÊÊÊÊÊÊÊÊmmÊÊÊmmmmÊmÊÊÊÊÊm 






SCENE IK 

£ o L £, PALES, Vents, Chœur 

» B V £ï*T s. 



V 



E o t E. 

Encs ^rieux > (otttt de la grotte profonde 
Où mon pouvoir vous tient aux fers. 
C H (fc u R. 

Sortons de la grotte profonde 
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^Asf ORALE HE4lOiQpÈ. Jf^ 
Où (ba poavoir noas.denc- aux fers. 

E o 1 t. 

-Stti les pâles humains que le tonnerre gronde -^ 

Troublez le fein des mers $ 
^Qn'à mes commandemens vôtre fareiir réponde \ 

Ravagez l'univers 5 
Ebranlez , renVeïfet lés fonderhéns itù niôhdc. 

C H œ V K avec lequel Eole chantt. 
^Sur les pâles humains atte le tonnerre gronde ^ 

Troublons le fein des meçs s 
XJu'à fes commarfdcrfichs ndtre fureur tépondc > 

Ravageons l'univers^ 
Bbranlons , 'renverrons les fondemens du tnondtv 
À I R pour les Fents. 

E o L £ , aux f^ents* 
Partez , & que Titon éprouve Ina ftlreur. 

P A L E' s. j^ 

Aux Vents, À Eole. 

•Arrêtez. Il eft cems de vdùs ouvrir mon -cœur. 
Ce rival odieux que pourfuit votre rage > 

Titon > hélas \ eft mc^i vainqueur. 

È o 1 E, 

^uoî ! Vous l'âimez ? Songez qu'il vous outragq \ 
Ah ! loin d'arrêter mon cotirroux i 
Potir le puAir uni(Ibns^noùs. 
P À t E' s. , 

Les Bergers font foumis à mort obéifïàncc > 

Et Jupiter me laiflc arbitre de leur fort; ; 

Mais avant d'eJccrcer (lir Titon rba puiltance > 

Je veux pour l'attendrir feire un dernier eïFdrh 

È ô L ^• 
Je Vois que votre coeur balance y 

t)e ramour mépriHi font-ce là les (iireuts ? 

^ A l. h* s. 

Vous en connoiflcz les houêurs i 
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Î|S TiTok ET VAURORÈ\ 

Et vous doutez de ma vengeance ? 
Allez ♦ Ticon paroîc , & je vais en ce four , 
Tout tenter pour brifcr fà chaîne : 
S'il (è refuiè à mon amour y 
fl fentîra tout ce que peut ma haîne. 
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SCENE V. 

TITON, PALES, NiMPHEs, Faun£$ it 
S I L V Â I K s commis à la garde de Thvn* 

J? A L i s y a Titon^ 
Erger, je connois vos malheurs , 
Et je partage votre peine. 
^[a fuite. 

Vous 5 qu*en tes lieux mon ordre amène > 
Employez tous vos foins à calmer fès douleurs. 
Des charmes de l'Amour vantez-lui la puiflànce 5 
Eflàyez dans vos jeux de peindre Tes douceurs : 
Puiflè-t-il , en voyant les plaifirs qu'il difpcnfe , 

Oublier fes rigueurs î 
A I k fPHr Us NifHfhts. 

vne Nimphê. 
L'Amour vous appelle 
Pour vous rendre heureux , 
D'une ardeur nouvelle 
Redèntez les feux. 
Le fetit Chœur répète. 

LA NiMPHï, 

Les ris & les grâces > 
Les tendres déHrs , 
Marchent fur les traces 
Du Dieu des plaifirs. 
. L'Amour vous appelle > &c. 
Le pet if "thctur répète^ 



TASTORALE HER^J^g, f^ 

Tout ce qui refpire 
Chérie Tes faveurs f 
Son charmant empira 
N*of&c que des fleurs* 

Qui l'évite. 

Mérite 
Toutes (es rigueurs.. 
Le fith Chœur. . 

L'Amour vous appelle 

Pour vous rendre heureuif». 
laNikpu£. 

D'une ardeur nouvelle 

Reflèntez les feux 9 

L'Amour vous appelle 

Pour vous rendre heureux» 
le pet h Chœur.. 

D'une ardeur nouvelle 

Reâèntez les fèoiu 
Air tenf tà* doux.. ^ 

VMS NlMfS.E* 

Qjie je plams les cœurs amoureux t 
La conftance eft un long martire. tm^ 

Près d^m objet volage ou rigoureux > 
Jeunes cœurs 9 que l'amour inipire^ 
Ne prenez du cendre délire 
Que ce qu'il faut pour être heureux* 
Que je plains les cœurs amoureux l 
La conftance eft un long martire* 
^ gdvêttes. 

VNB NïMPHF^ 

Ce ruideau qui dans la plaiiie 
Route » en murmurant , (es eaux , 
Dans la pence qui l^entraine , 
Arro£ê imlle asbridêauxi 



Voyez le zéphir volage , 
Et le Papillon léger ; 
Chaque fleur reçoit l'ham.mages 
De leur amoUr paflager* 
Vincpnftant de. i'efckvage, 
I)4e craint jamais le- danger , 
Tout dit qu^il faut qu on s'engage ,^ 
Et tout dit qu'il fautchangct-. 
' Tout dit qu'il faut qu'on s'engage 3^ 
Et tout dit qu'i l faut chahger.^ 

VN-E N'I M PHB* 

Amour , lance dans nos âmes. 
Sans cefle de nouyeau traits ; 
Plus nous éprouvons tes flâmcj^ ^^ 
Plus nous goûtons tes bienfàits> 
Âmo^.r. 

CHœuRj. 
Lance d^ns nos âmes 
$an& ceâe de nouveaux trâitS).^ 

LA N I M P H E. 

■f -. • . . 

Çans cenè de nouveaux traits» 

$âns ctf& de nQuveaux traits^ 

LA NIMP^HB.^ 

La conftance dans la vie 
]^e caufe que des fôupirs j^ 
Vî^conftancé n'eft (ûîvie 
Qiie des jeux & dès plaiiîrs. 

Ç H œ u R. 
L'încotlftance n'eft fuivie 
QjLie 4cs jeux & des plaifîrs. 

' X A N I M P H H. 

Tendres cœurs , qu'Amopr ent^aW 
©4131% 45% m/iux trop rîgcurcUX:*, 
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Ch"i;cbez , àws une auorc diaîne > 
CjÇ qui peut vous rendre hçureox. 

. GHœuR. , 
Amour , ÂmQur. • j • 

'• •• •if'A\ -Nil mIpil'e^ . 
Lwce dans, oos amei 
Sans ceflè de nouveaux ctaics«. 

Çh œuR. 
plus nous éprpuvons ces fiâmes ^ 
plus nous gpucons ces bien&ics^i- 

LA NlMP-H£. ; 

Lance danss nos. âmes 
Sans ceflib de nouveaux craks.. 
plus nous éprpuvons (es flâmçs; ,. 
plus nous goûcons cès,bknÊûcs^ 
Amour 3 Amour. 

• _ ^ 

C H œ V R, ' 
Lance dans nos âmes 
Sans eeâe de no^ve^ux craÎES* 
Contndanfe. 




SCENE VI 

TITON, PALÉS> Nimfhes de fa. fuite ^ 

I Aunes dr SUvainu^ 

P A L. E* s.. * . _ • 

Rien ne peur diflîper t'ennui qui vous dévore 3. 
Ec voccè cœur fe plaie à le nourrir.. ■ 

T- i T o N. '- 

Ah ! rendèz*in0i l'Aacoire 9 > 
Ou laiâèz-ffloi mourir. 

P A i E* s. ? 

Ceft ciop entretenir une vaiae teQd|C0!|a: 



, «fi TrrON ET ITAVtJ^&RE^ 
Oubliez jufqa'aunémd\Bie ingrate Déefl^^ 
L'Aurore vous trahir > ic Ton volage tceur 
Choific Eole pouc vainqueur. 

T I T o N. ' 

Non > rien ne peuc éceiudxe une flloie £ beik î; 
Tendre & conftame dans ÙM choixi s, 
Elle m'a jure mille fois 
De n'être jamais it^deltè». 

Dans te premier feu des amoorf » 
Chaque amant le )ure de niéme : 
Au moment heureux où l'on/aim^S: 
On croit qu^oti aimera loujoursk 
Au moment heureux , &c« 

T i T K* 

Hclas! 

P A t fi* $* 

Ce(Ièz d'aimer qui vous oui^dge : 
Dans des nœuds ply^cdnftamsquei votre cœur s^ngage» 

T I T o N. 

£ft4l iMi»pe de g'mgagef \ 
Atafî t^te mon malheur ^ ma conftance cft «crème i 
Ah ! â 1* Aurore a pu changer , 
Tout autre changeroit de même. 

P A L â* i. \ 
Sçavez- voua, qui vôuj irofii&is ?. 

Tito n. 
Je fçai que j'aime , & c*eft âlïcr. 

P A L E* s. * 

Soyez libre , vole» »«rs l'objet plein de cbarnjçs . 

Qui vous fait , à mes yeux » répandre tant de larmes ; 
Vous connoîtrçz ^ availt la fin du jpur j 
Qiiel intérêt je prends à votre amour. 

TitonfarP. 



P4S.tOJt^tE HIBkOlSlpE. ^: 



SCENE VIL 

PALE' S, fmli. 

TU vas {cmit les et^ns da ma rage * 
Tiion ; que {bc tes ièns glaces 
La vicilleflc teïriWe «?crce Ton w*-Sp , - j; 

Que de ttï yeux le^ tsyons e^jcés f 
Rancontccm , fans » voir j l'oti^i de cx>n.hoinia>gei' 
Qye vos cœurs éprouvant d'inutiles défirs 
GémitTent dansdctridcs chaînÉS, 
Et ne rappellent leurs plailîrs 
Que pour mieux teiTcDiit leurs peines. 
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te Théâtre refréfente le liameaè nàtÂl de Titon^ dr uni 

FoÀtafnè. • ' ^ 
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SCENE P KÉMIEKE. 
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E.O L E^ PALE* S> 

BitourneJiU* 



A 



.Vc2-^ùs triomphé du iîv^l que j'abhorre ? 

P A £ 1' s. 
Mes bienfaits > mon amour , rien n^a pu l'attendrir i 
X'ingrat n'a prononcé que le nom de l'Aurore^ 

i Ê O. L E.. 

Attendez-Tiâis, ^ùr le piinir i 
Qu'ikV'oiisittiéprifc encore ? 

? A L t' S. 

Ne'^àigties aucun retour^ 

Je viens de brifer ma chaînei . , bis» fin^ 

Jfe fens mille fois plus de hai»ê 

Que je n'ai rcflèritt d'aôïour; 

Necraigne^) &c. bis. 

E o L E. 

Pour le fauver vous cherchez un détour j 
Moâ > je n'écoute plus que la fureur extrême 
De mon cœur outragé : 
Quand on veut être bie6 vengé , 
Il eft plus (tir de ]^ venger (bi-méme* 
Non, &c, 

pAii^s 



1 



J 






f> A L i ^ y en montréim Titùn tndbri^if 
Cônnoîflcz votre erreur. 

E o L E. ^ J 

Auriez - Vous prévenu mz rafge i 

P A t é s^. î 
iD'ùn indigne TÎval voyez I*affreux partage. 

E o L E. '. 

Mais il refptre encor. -*V 

P À t il 1. 
Pour fervir ma fureur ^ 
il fiiut qiÈie rien n'égale 
Les barbares effets de ma baine (àtale. 
Je Veux qu'à fon réveil les ombres dp U more *. 

Ne lui laîflènt que Tintcrvale 
De déplorer les horreurs de (on fort > 
Et qu^il expire eafin aux yeux de ma rivale. 

D u a • ^% 

Paies i t E o l e. :. ,^| 

Ha ! quel plaifir dans tios malheurs : ' 

De caufer de vives allarmes l 
L'Amour a bien moins de douceuf s ^^^ 

Que la vengeance n'a de charmes. 

P A L 6 s. 
L^Aurore va bientôt paroître dans ces lieux ; 

Poar l'obfervcr cachons^nous à Tes yent* 

Ils fortenU 



> 



I » 
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SCENE IL 

T t T o N ^ regardant dam la Fontaine. 
^5t vois-je ? Suis- je prêt à 6iik sm carrtdre } 



V^^es pas tonc diancelants » je tremble , )e p&lîl } 
Un nuage câbiyatit déipbe U lùmiètff 

D 



k6 rirON ET V AURORE^ 

A mes yeux affoiblis. 

Par quel charme funefte , 
O Parque ! de mes ans abrcges-tu le cours ? 

Barbare , achève ; de mes jours 
Moiflbnnes , par picîé , le déplorable refte. 

Les maux que tu me fais foufFrit .,: 

Sont puis cruels que la mort même. 

Ah ! qu'on eft heureux de mourir 

Quand on a peruu ce qu'on aime / 

Ah! &c.. 






« 



SCENE 1 1 1. 

T I T O N , L* A U R. O R E. 

l'A u k. o r e. 

C'Eft la voix de Titon , c'eft elle que j'entends : 
Que mon cœur eft ému de fcs tendres accens ! 
Titon! ^ 

T I T o V. 

Epargnez-vous un fpefkacle effroyable ; 
Oubliez , beUe Aurore , un amant mifcrablc V 
Que les Dieux ont puni de fa fidélité. 

: l' A U R o R' E. 

Quelle in jùftice , ô Ciel ! & quelle cruauté J d 

. Titon. 

De mes fens affoiblis à peine ai- je Tufage , 
\ilS..::ll Je ne vois plus la lumière des Çieuxj 
De mes traits effaces par la haine des Dieux , 
Je ii'ai pas confervé la. plus légérç image : 
Pouvez-rvous reçonnpîtte un objet odieux ? 

L* A u R o R E. '- 
Mon cœur t'a rcçonï)ij fans le fecours d^ ycuç. 

"^ ' -Titon. * 

Aimé de vous , n^^XQ^t étoit 4igned'ç»yic. : / / 



■ff^ 



V ^ 



'rÀ'srrotTALE herOtqve. 'tt 

le meurs y je ne tnérîcois pas 
Tous tes courmens dont ma flâme eft (uivie. 
Ah ! puîfque vous donnez des pteurs à mon crêpas» 
Que je dois regretter la vie ! 

L* A U R O R B» 

Des deftins ennemis je fufpendrai les coups. 

T I T o N. 

Ils vont me féparer de vous. 
l' A u R o a £• 
Me feparer de toi ! cher Amant que j'adore , 

Non > rien ne peur t'arracher à l'Auroie \ 
Et j'irai , s'il le faut > te fuivant aux enfers > 
^ Les éclairer 3 pour y poner mes. fers. 

T I T a K.^ 
Au-delà du trépas vous me ferez fidèle l 

h' k u R Q R É. 

Pui(Iànt Dieu des Amours » 

J'implore ton feçours : fiju 

Protège une flâme (î belle y 

Termine mon tourment : 
Eh , que me fer vira, grands Dieux Ld*êtrc immoftette,; 

Si je perds mon amant ? 
Prélude» 

Quels (bns harmonieux ! quelle clarté nouvelle l 
Tout annonce qu'un Dieu defeend dans ce fejour }. 
Un doux efpoir fuccède à ma douleur cruelle ; 
Ce n'eft jamais en vain qu'on împlcN:^ l'Amour» 
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l^lT&If BT L'^AUItÙMtt. 
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S C E NE IV. 

L*A M U R, envirmnéd^ f^ fuite ydejcend dar^l^ 

$$rte gloire. 

T I T ONx L'A U RO R 5, 

NE ttsàp^x plus la jaioufe veDgcanee- 
De Paies & du Dieu des Vents ; 
Je prends contre eux votre dëfenfe ,^ 
Et je rendrai leurs efforts impuiflànt^.. 
Tîton va recevoir IHieurcufe récompense 

Que j'accorde aq:c parfaits Amans ;, 
Puifijue j'ai caufë fes tourmens , 
Zc veux couronner fa confiance. 

\* k \J Jk o B. £•, 

OCielî 

Tito n.. 

Quel Dîçu m'anime ^ & me rend la clarté {• 

Ocft vous, puiflàni Amour; c'eft vous. Dieu que j'adorcj 
Vous deviez ce prodige à ma fidélité y 
Et )'en dois; l'hommage à l^Aurorc. 

j,'A u R o «^ E^ 
A I R> 

Tendre amour , charmant vainqueur > 
Vous me rendez ce que j'aime ; 
Rien n'égale mon bonheur. 
Je le dois à l'Amour même. 



Le deftin d^ns les Cieux 
Vous place au rang des Dieux. 
Votre bpnUcur , vos flâmcs municlles 
N'ont plus de terme limité : , 

Hc ! qui peut mieux prétendre à l'immonalité 
Que les Amans BdcUes } 

Jp U O. 

l' Aurore et Titok. 
Amour , Amour , aptes unt de bicn&ttf j 
Des cœurs reconnoinàns nous {crons le modèle; 
Pour célébrer voire gloire à jamus , 
Nous brûlerons d'une flàme cKoieUe. 

De deux parfaits Amans occupez les Infirs ; 
Chantez , aimables Jeux , tna gtoùe 6c leurs plaîfir^. 



S C E N E^ K 

L'AMOUR, L'AURORS.TITONi, 
Suite de VAmtwr. 

C H œ u K. 

C Hantons la gloîce -U U (niflùice ' 
Du Dieu qui r£gne fur les comis \ 
Qu'il triomfhs , (|u'X lince 
Sesiratas 



IT l'Avrorh éh0m$i^4a^.liiuAMUs$ 
datar t^uife refInjiU^»/Jm* 



A R lE T T E. \ 

t'A V R O 5, E^ 

La Tourterelle 
Tendre & fidèle 3^^ 
Pour notre coeut 
Eft un modèle. 
Vous > que l'Amour apelte^ 
Aimez commo: elle j 
Que. votre ardcui: 
Soit éternelle. 
' Craignez ci*être infidèle r. 
Dans un dépit trompeur 
' Une chaîne nouvelle 
* N'cff 'qu'une douce erreur r 

Une confiance mutujE^lle , 
Des yrais Amans fait le bonheur». 

La Tourterelle 
Tendre & fidèle^ 
Pour notre cœur 
Efl un modèle. 
Vous , que l'amour apelle , 
Aimez comme elle \ 
Que votre ardeur (oit éternelle* 

%. Tajfefieds. 

ChacQnc*. 

lé R lE TTE. 

T I T O N. 

Du Dieu des cœurs > 
On adore l'Empire \ 
Loi (èul avec des fleurs 
• Enchaîne tout ce qui refpire. 
QuaA^jc maîtte des Dieux 
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S'annonce fur la Terre , 
Il feit du haut des Cîeux 
Éclater fon Tonnerre, 
Du Dieu des cœurs 
On adore 1 empire 5 
Lui Teul avec des fleurs 
Enchaîne tout ce qui refpite^ 

Qn finit par deux Tamhnrinsy 
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TOM JONES 

ET F E L L A M A R, 

■ ■ s U I T E -, ^ ' ' 

DE TOM JONES A LONDRES, 

COMÉDIE ■-■-■■: ' 

EN CINQ ACTES ET EN VER'S, ■ 

P A a M. D E s F O B. g' E s. ,^ 

Hepr&entéè , pout la première fois , par les Côtnëdietù 
Italiens ordinaires duRoi,le,Mardi l7Arrili^87. - 




A p A n I S, 

Chez P R A U L T , Imprimeur du Roi , quai des 
Augusiins , à l'Immortalité. 

17 8 8. 
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P E R S O NN AGES. 

i»Bt.LA-MA'R,LorJ de l'Ami- 

tauté. M. Raymond. 

Sir ALWORTHY, oncle de 

Tonr-JenesrSmnmer. ... M. Courcelle. 

Sir \^ÉS:T'ERX père deSbpiîe' 

Western , feramer de Tom Je-- 

nés. M. Pérygni. 

Commodore , et mari de Sophie 

Western. M. GrUnger.' 

Lady SOPHIE WESTERN. MUe. Cardon. 
Miss SOPHIE SUMMER, 

fille de Tom Jones. Mde. Saint- Aubin; 

Lady BELL ASTON, parente 

des Western. Mde. Forgeot. 

Mde. MILLER, Gouvernante 

de la jeune Sophie. Mde. Gontier. 

PARTRIDGE,ValetdeTom 

Jones et mari de Mde. Miller. M. Valroî. 
Un Officier de l'Amirauté. M. Cellier. 
Deux Gardes de l'Amirauté. 

. La sc«nc est^dansim fkuxbburg- trèr voisin de Londres; 
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TOM JON£S 
ET FELLAMA R , 

COMÉDIE. 

ACTE PBEMIER. 

Le Théarre représente un jarctiu à l'angloise. Sur le devint , on voit 
une rotonde à l'antique , avec une inscription dans le tympan Aa 
fronton ; au milieu , sous le dAme , une table de marbre en famw 
de tombe , et queli^ues siègei mobiles autour. Il est tTè*-itu(iD. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

S O r H 1 E , seule dan» !a rotonde , un livre à h tnala. 



V^UE j'aime ce François , auteur de la Pupille! 
Toujours en le lisant je me sens plus tranquille. 
Je conçois avec lui que dan? un âge mûr , 
Un vrai sage inspiré par un sentiment pur , 
A des attraits naissans peut rendre encor les armes ; 
Mais je conçois bien mieux qu'il peut avoir des charmes 
Pour celle qui , pensant dès sa jeune saison , 
Se promit d'allier l'amour ù la raisun. 

C Elle lit un JBomeat. ) ; 

Cesse , ô livre charmant , de nourrir ma folie .' 
Ariste est Fellamar , je ne suis point Julie. — 
Je la serois peut-être aux yeux de mon vainqueur , 
^i pour lui [cssenilsler il ne lâUoit qu'un CŒur. 
A 3. 



% TOM JONES ET FELLAMAR, -" 

Maïs qu'attends-tu , Sophie ? à peine à ton aurore , 
Peux-tu^troîrè ? --- Ah ! cachons le feu qui me dévore ; 
Que ses regards 'sur-totit n'iËn soietitjamais témoins : 
Que je souffre en secret , et je souffrirai moins. 
J'entends... 

, ( Elle «e lève. ) 

C'est hii. — Fuyons. — D'où vient queje chancelle ? 



SCÈNE IL 

SOPHIE, FEI4LAMAR, qui arrive d'un air rêv^r 
à la porte de la rotonde , et apperçoit Sophie. 

FELLAMAR. 

^^UE vois-je ! ah dieux îpardon , pardon, Mademoiselle.: 

Ne fuyez point. Je pars. 

S. O P H I E. 

Non , demeurez , Milord, 

Je ne fuyoîs personne , et vous n'avez nul tort. 

II est jour. — Je courois au lever de ma mère. 

(Elle le salue froidement , mais respectueusement, et sort. ) 
FELLAMAR, la reg^ardant aller. 

Vous me fuyez , Sophie ! — Ah ! dieux ! quelle chimère. 
En condamnant mon cœur à de folles amours , 
A troublé le repos du reste de mes jours ! 
Huit lustres accomplis ne m'ont pas rendu sage. 
J'ose aimer un enfant au printems de son âge , . 
A qui la raison seule a dit éloquemment , 
Que j'ai celui d'un père et non pas d'un amant. 
N'importe , de l'aimer je ne puis me défendre ; 
Je suis venu trop tard pour oser y prétendre , 
Mais assez tôt du moins pour l'aimer sans espoir. — • 
Temple de l'amitié , que j'aime à te revoir ! 

( Il va vers la rotonde. ) 

Entrons. — Dans ce réduit , touchante solitude , 
Le sentiment m'appelle autant que l'habitude ; 
C'est ici qu'en secret , dès la pointe du jour , 
Je viens entretenir un inutile ^mour. 



t- 



COMÉDIE.' 

(Utire de» papîwf. ) 

A rotjet adoré ce que je o'ose dire , 
Stir ce papier muet je puis' au moins l'écrire : 
C'est mon unique ami , c'est mon seul confident.' 
Il ne me guérit pas , maïs il sera prudent. 
C II écrit et parle. ) 

Objet de tous mes va:ux ! ô toi qu'en vain j'adore !.. 



SCENE I I I. 

FELLAMAR.Mde. MILLER, PARTRIDGE; 



Mo 



Mde. MILLER, le grondant. 



Ion ami , c'est très-mal , je te le dis encore. 
PARTRIDGE, ivec empliue. 
Ma femme , c'est très-bien , croyez en votre époux. 

FELI.AMAR.i» p^-t, dans U .rotonde. 

O ciel ! qui vient troubler mes plaisirs les plus doux ? 

C II sott. ) 
Ah!. c'est vous, mes enfàns? Querelle de ménage! 

Je vous laisse. ( li sëloifrne en souriant. ) 
PARTRIDGE. 
Entends-tu son leste badinage 
Sur l'hymen ? ~ Ce mot seul te prouve.... 

Mde. MILLER. 

Que dis-tii ? 
De ce généreux Lord on connok la vertu. 
On la vît triompher des plus rudes épreuve? : 
El puisqu'il faut ici t'en rappeler les preuves , 
Jeviiiî t'interro^er. — Sans discours supert'iis, 
Réponds aux questions , oui , non . et rie» do pl.iî. 

PARTRIDGE. 
Cela suffit , mon cœur, je serai laconique. 

Mde. M 1 L L li R. 

Souviens-toi bï^n d'abord de l'aventure unique 
Qui de nos jeuiits gen-; fit deux heureux époux, 
railord ne fut-il p^'s l'aurexr d'un nœud si doiix ? 
PARTRIDGE. 



I TOM JONESETFELLAMAR, 

Mde. MILLER, 

Ton maître , brûlant d'un courage întrépî^e^ 
Pour voler à la gloire ayoit besoin d'un guide : 
Fellamar le fut? 

P A R T R I D G E. 
Oui. 
Mde. MILLER. 

Lord de l'Amirauté , 
Qyand ce digne Seigneur entend de tout côté 
De mille prétendans la clameur importune , 
C'est Jones qu'il choisit , qu'il mène à la fortune i 
Par le plus beau chemin , par celui de l'honneur. 
JSn conviendras-tu ? . . 

PARTRIDGE. 

Non. — *- Si c'est un suborneur , 
Qui n'a fait pour l'époux voir tant de grandeur d'ame 
Qu'afin de l'éloigner noblement de sa femme. 

Mde, MILLER. 

Qui t'a dit cette horreur ? 

PARTRIDGE. 

Qui ? Lady Belîaston; 
Pauvre femme , crois-moi , . tous ces gens du grand ton 
Se connoissent entr'eux ; en manœuvres coupables ^ 
Ils savent bien de quoi leurs pareils sont capables. 
Lady jugea Milord , et le jugea très-bien. 
Quand elle me parla , d'abord je ne crus rien ; 
J'hésitai comme toi ; je lui dis : mais , Madame , 
Si Milord de mon maître aimoit toujours la femme , 
Pendant treize ans entiers brûlant du même feu , 
Pourquoi dans la province a-t-il paru si peu ? 
Tom Jone étoit absent , et devenu docile , 
Western ofîroit au Lord l'accès le plus facile. 
A peine l'a-t-on vu dix fois dans ces treize ans. 
Soit , dit-elle , mon cher , mais mille maux cuîsans 
Dont vers notre déclin nature nous afflige , 
Le besoin des secours que la vieillesse exige , 
Ont contraint sir Western à quitter à la fois 
Son château , sa province , et sa chasse et ses bois : 
Enfin depuis deux ans le voilà près de Londre. 
Maintenant ^ mon ami , c'est à toi de répondre ; 



COMÉDIE., 7 

Peux-tu y dans ces deux ans , me citer un seul jour 
Où Mîlord n'ait paru ? — iTen conviens ; mais TamouF 
Est-il bien le motif? — Ah! veux-tu t'en instruire? 
Ecoute mes conseils et laisse - toi conduire. 
De son appartement Ton t'a donné le soin. — ^ - - 
Oui Madame, -r- Tu peux , invisible témoin , 
L'épier , l'observer , et même avec adresse 
Surprendre en ses écrits l'aveu de sa tendresse. — ^ 
Jone est ton maitre enfin , tu chéris son honneur , 
Et tu ne voudrois pas qu'on troublât son bonheur. 
J'ai senti ses raisons. -• — Je viens à Pinstant même 
De remettre à Lady de sûrs garans qu'il aime ; * • / 
Mais je dis ^ là , vrainlent d'un amour dangereux. 

Mde. MILLER. 

Le trait , mon cher ami , n'est pas bien généreux ; 
Tu devois recourir à mon expérience. 

^uoi ! Milord t'a donné toute sa confiance , 

It si légèrement tu viens de la trahir i 

P A R T R I D G E. 

Est- il plus généreux , quand il veut envahir 

Le bien le plus sacré , le trésor de mon maître j 

Et de mon maitre absent?-Quand on démasque un traître,' 

Sois-en sûre , ma femme , on ne peut avoir tort , 

Et ( j'en ferois serment ) c'en est un que Milord; 

Mde. MILLER. 
( Ici Bellaston paroit. ) 

Je crois ta Bellaston mille fois plus traîtresse; 
De Jones ses bienfaits la rendirent maîtresse. 
(Bienfaits intéressés, trop payés' de retour.) 
Elle vit échouer son ridicule amour. 
Du noir Blifil et d'elle on sait l'intelligence ; 
Crois qu'elle agit encor par esprit de vengeance ; 
Crois que pour son cœur faux ^ rien ne sera plus douv 
Que de voir malheureux nos imiocens ' 
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SCÈNE IV. 
LES PRÉCÉDENS, Lady BELLASTON. 



Lady BELLASTON, paroissant* 

Indulgente Miller , je vous suis obligée, 

Mde. MILLER. 

Vous écoutiez, Madame ? 

Lddy BEL LA S T O N. 

Oui, 
Mde. MILLER. 

J'en suis affligée — 
Pour vous ) car , en honneur , j'ai dit la vérité. 

Lady BELLASTON. 

Vous pourriez adoucir votre sincérité; 

Ce terme de cœur faux.... 

Mde. MILLER. 

Je n'en connois point d'autre 
Pour peindre clatrement. 

Lady BELLASTON. 

Quelle audace est la vôtre ! 
Mde. MILLER. 

Oh ! Madame , d'abord , laissons là , s'il vous plaît , 

Ces discours outrageans que souffre un bas valet ; 

Je cède à la bonté , jamais à la menace : 

Ce que vous écoutiez , vous l'entendrez en face* 

Je ne puis trouver bien que , sans nulle raison , 

Vous cherchiez à troubler cette honnête maison , 

Je ne puis trouver bien que , sachant la foiblesse 

Du bon Partridge , ( En rien que ceci ne te blesse , 

Ami , de t'offenser je n'ai pas le dessein. ) 

Vous l'ayez pu conduire à commettre un brcin 

Très-coupable , et cent fois plus dangereux encore ; 

Cet amour prétendu , tout le monde l'ignore ; 

Et si vous divulguez ce funeste secret , 

Quel nom méritera votre zèle indiscret ? 

Lady BELLASTON. 



C M É O î Ë. 

Udy BELLASTON, 
Mais vous parlez bien haut. 

Mde. ^ I ^ L E R. 

11 est des cîrcoostançe^ 
Qui peuvent rapprpdier py f|:a,ncl^r les distances : 
Je connois votre rang , Madame , et j'en feis cas > 
Mais j'en fais plus encor des cœurs droits , délicats ^ 
Qu'instruit le sentiment , qu'éclaire la prudence , 
Et dont les procédés sont tous en évidence* 
Quand je parle bien haut , c^est q^ue j'ai bien raison* 
Si le Lord Fellamar , par une trahison 
Dont j'ai beaucoup de peine à le croire capable , 
Envers nos deux époux veut se rendre coupable. 
Avant de lejuger , il faut le voir agir. 

( à Partridçe. ) 

Jusque-là , ne fais rien qui t'expose k fougîr. 
Lady B£LLASTON> ironiquement 

Ce discours est sublime, et vaut qu^on le recueille.^ 
Mais calmez ce grand feu. -- Voilà le porte-feuille 
Que , séduit , égaré par mon zèle indiscret , 
Au très-honnête Lord votre époux a soustrait. — — 
J'avois cru cependant , qu'étant de la famille , 
Devant m'intéresser à Western , à sa fille , 
Et remarquant près d'eux un adroit séducteur 
Caché sous le beau nom de noble bienfaiteur ^ 
Confondre ses projets , lui ravir sa victime, 
Le démasquer ennn , n'étoit pas un grand crime j 
Vous m'ayez détrompée , et je sens tout mon tort. 

Mde. MILLER. 

C'en étoit un , Madame. Oui — j'admets que Milord 
Ait repris pour Sophie un sentiment trop tendre , 
Qu'il ose l'avouer ; à quoi doit-il s'attendre ? 
A rougir devant elle , à se voir abattu 
Sons le poids du regard de l'auguste vertu : 
S'il aime et s'il se tait , alors on peut le plaindre ; 
Mais en ce cas , Milord n'est nullement à craindre; 
Ainsi donc — 

Lady BELLASTONi 

J'aime en vous des sentimens si beaux ^ 
Et vous pardonne tout ; oui y tout , jusqu'au cœur &ux«j 

B 



ko TOM JONES ET FELLAMAR, 

î>e mon juste courroux je fais le sacrifice : 

J'ai rendu les papiers ; vous , rendez-moi justice. 

( Elle soxt. } 
P A R T R ï D G Ç , stupéfait. 

Mais îe n'en reviens pas ; j'en suis tout étourdi. 

Mde. MILLER. 

De quoi donc? 

P ARTRIp OE. 

Du ton ferme , imposant et hardi 

Dont tu viens de parler à la fîère noblesse. 

Mde. MILLER, 

ït toi • tu n'as rien dit ? 

P A R T R I D G E, 

Par respect. 
Mde. MILLER. 

Par foiblestse. 
Mais tant mieux : va , je suis ^ je t'en donnemsl toi , 
Très-contente d'avoir un mari tel que toi. 
Quant au ton que j'ai pris , mon ami , peu m'importe ^ 
Son effet sur Lady. — Croi$ que j'étois bien forte 
Contre le nom , le rang , leur vague autorité ; 
J'avois pour moi l'honneur , le droit , la vérité. 
Partrîdge , avec les Grands, point de*folle arrogance j 
Mais un noble courage ^ une mâle assurance : 
Le bonheur d'être issu d'une illustre maison 
Ne donne pas le droit d'avoir toujours raison. 
Le porte-feuille , au reste , est en notre puissance; 
Que Milord du larcin n'ait jamais connoissance : , 
Kemets-le où tu l'as pris. 

( Elle le lui donne. ) 



SCÈNE V. 
LES PRÉCÉDENS, Sir WESTERN, 

Conduit par M. Alvorthy. 



WESTERN à Alvorthy. 

V. 
RAI, VOUS êtes trop bon. 
D'avoir autant de soin d'un infirme barbon* 



COMÉDIE. r< 

( Il voit Partrid^. ) 

Comment ! te voilà , toi , paresseuse pécore ? 
Pour chercher les papiers tu ne pars pas encore? 
Tous les jours cependant , tu dois bien le savoir j 
C'est à l'heure du thé que je veux les avoir , 
Sur-tout dans ce moment oii terminant la guerre , 
Mon gendre , mon cher Tom, l'honneur de l'Angleterre,^ 
Par un trait inoui , par un grand coup d'éclat , 
Vient d'assurer sa gloire et celle de l'Etat. 
ya donc. 

PARTRIDGE. 

Je pars , Monsieur. ( il sort. ) 
WESTERN. 

Mais pars donc sans répondre; 
Voyez le beau trajet de ma maison à Londre ! 
Pour un demi-quart d'heure à-peu-près de chemin ! 

Mde. MILLER. 

U est parti , Monsieur. 

WESTERN. 

Pour revenir demain ,' 
Peut-être. — Il est si lent ! 

ftMe. MILLER. 

Vous connoîssez son zèle.^ ♦ 
WESTERN. 

Oui , c'est un bon garçon , attaché , très-fidèle ; 

Mais je préférerois un messager aaif , 

Qui , quand j'ai dit, JE VEUX, ftt plus expéditif. 

A L W O R T H Y. 

Ah ! du tems , comme nous , Partridge sent l'outrage ; 
Son ardeur est la même , ainsi que son courage : 
Mais la force — 

WESTERN. 

Oui , voisin , oui • vous avez raison ^ 
Partridge est , comme nous, dans l'arrière-saison ; 
Et je sais , quant à moi , ce que l'âge me coûte : 
Mais dans ce portrait-là , vous oubliez la goutte 
Dont je souffre si fort ; je vous en £ûs l'aveu , 
Qu'avec elle souvent je me mettrois au feu. 

B % 



IX TOM JONES ET FELLAMAR^ 

( à Mde. Mm^. ) 

Partrîdge ne Ta pas , ni vous non plus. — Ma chère j 
J'oubliois — Allez dire à ma famille entière , i 
Que c'est au monument de la fidélité 
Qu'à éompter d'aujourd'hui je veux prendre le^thé. 

(Elle tort.) 
(AAIvorthy. ) 

Qu'ils viennent tous; allez. — Au fait, dans ma province. 
Vous savez , cher voisin , que je vivois en Pnnce , 
7'étois juge de paix ^ — tout plioit sous ma loi. 
Cet horrible fléau m'a chassé de <:hez moi ; 
Je ne les verrai plus mes forêts , mes montagnes , 
Je ne chasserai plus dans mes chères campagnes ; 
D'insupportables maux , de$ toùritiens assassins 
M'ont livré sans retour èh proie aux médecins. 
/ A L W O R t H Y. 

Dont lès soilisi quelquefois vous rendent plus tranquille. 

WESTERN. 
Eh ! que diable , il feut bien que leur art soit utile 
Contre un supplice afFreux , qui sefoit trop cruel , 
Si j'avois le malheur qu'il &it continuel. 
Mais il n'est pas moins vrai que , comblant ma disgrâce i 
Ces Messieurs pour jamais m'ont interdit la chasse ; 
Et y ma foi , c'est bien dur. 

ALWORTHY, 

Je crois fort douloureux 
D'être privé d'un bien qui nous rendoit heureux; 
Mais trop voir ce qu'on perd est un calcul flineste. 
Comptez , mon digne àilii , comptez ce qiii vous resté ; 
Une fille adorable et son aimable enfant, 
Un gendre vertueux , courageux, triomphant. 
Qui , couvert de lauriers ^ à vos yeux va paroltre ; 
Des secours précieux , et des amis peut-être j 
Qui , si vous avez su bien lire dans leur cœur, 
Voudroient de tous vos maux vous sauver la rigueur ; 
Lord Fellamar sur-tout , qui de la Cour s'exile , 
Et de votre maison ^t son plus ,doux aisyle. 

WESTERN. 
Oui , c'est ^n bon ami dont ie fais très-grand cas ; 
Il a pour moi des soins ndsies et délicats , 



C O M É D I EJ n 

Des soins qui vont au cœur. — C'est à sa cômpUsancê 

Que je dois ce château qu'embellit sa présence , 

Et qui lui convenoit autant ^ar sa beauté 

Que par son voisinage avec l'amirauté : * 'i 

Le site en est charmant et le séjour tranquille ; 

On est à la campagne , à deux pas dé la ville , 

£t quand des maux afîreux sont venus m'oèséder y 

Ce lieu qu'il aimoit tant , il me l'a pti céder ; 

C'est un bien grand service , et je conviens en somme 

Qu'on peut être à-la-foîs Lord et très-galant homme. 

ALWORTHY. 

Ce qu'il a feit pour Joiie— 

WESTERN. 

Est superbe. 
ALWORTHY. 

Il l'a mis 

Dans le cas de tenir tout ce qu'avoit promis 

Dès ses plus jeunes ans son généreux courage. 

WESTERN. 

Ah / ne m'en parlez pas ; car voyez-vous , j'enrage 

De ma maudite -— Enfin , je le dis aujourd'hui ; 

A vous seul , - — je voulois m'embarquer avec lui. 

ALWORTHY. 
Vous ? 

WESTERN. 

Moi. — Mais j'étois vieux : et puis laisser ma fille 

Sans père , sans époux , mes amis , ma Êunille ; 

Tout bien considéré , j'ai dit : « Je suis au port , 

Ce n'est pas un vieillard qui doit tenter le sort. » 

Je suis resté. 

ALWORTHY* 

Tant mieux pour nous et poiur vous-même. 
Tom Jone est mon neveu , vous savez si je l'aime : 
De son embarquement quand il vint m'avertir , 
Avec lui , comme vous , j'aurois voulu partir ; 
Mais je me dis soudain : Jone vole à la gloire , 
II va servir l'état et chercher la victoire ; 
Jone seul combattta sans trouble , sans effroi ; 
Mais si je l'accompagne , il tremblera pour moi. 

Sue sans aucun obstacle il suive sa carrière , ^ 
doit à son pays son exisc^tlce toûàrd;^ 
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S'il rencontre la mort dans le champ de Phonneur, - 
Pleurons ensemble alors sa gloire et son bonheur. »» 

WESTERN. 

Laissez donc , laissez donc ; nous pleurerons ensemble ! 
Nous pleurerons , de quoi ? car enfin il me semble 
Que les papiers d'hier ( et les papiers font foi ) 
Or les papiers d'hier que j'ai ; je crois , sur moi y 

( Il se fouille. ) 

Disent que notre jeune et brave Commodore --^ ^ 

Sue diable de papiers ! où sont-ils donc encore ? 
n me les prend toujours. — 

AL W ORTHY. 

Non , voisin , permettez ; 
Te vois , chaque matin » que vous les remettez 
A Sophie. 

WESTERN. 

Ah ! c'est vrai. 

A L W O R T H y. 

Mais voici vos deux filles 
Et le généreux Lord y ami des deux familles. 



SCÈNE VI. 

LES PRÉCÉDENS, LES DEUX SOPHIES 
mère et fiUe , FELL AMAR , Lady BELLASTON. 



E 



FELL AMAR. 
T pour toujours , Monsieur ; c'est mon serment sacré. 



WESTERN. 

Vous n'en ferez jamais qui soit plus à mon gré ; 
Je le reçois auprès du tombeau qui récèle 
Un de mes vieux ainis , bien brave , bien fidèle , 
Dent je n'ai point rougi de pleurer le trépas. 
Et Milord , j'en réponds , Vous ne me blâmez pas. 

FELL AMAR. 

J'en suis bien loim , Monsieur* 



C M É D I E: i 

Mde. S U M M £ R. 

Personne ne vous bl&me i 
Mon pire. 

WESTERN. 

£h bien ! tant mieux ; vous aveK tous^une ame^ 
Cëtoit un si bon — Mais — - enfin n'en parlons plus ^ 
Et pour trancher d'un mot des regrets superflus ^ 
JFaités-moi l'amitié de me relire encore 
L'histoire des hauts faits de notre 0>mmodoFe : 
Tous les papiers publics le disent triomphant. 

( à la jeune Sophie. ) 

Tu les as ? 

SOPHIE. 

Oui , mon père. 

WESTERN. 

Eh bien , lis , mon en&nt. 

SOPHIE, lit. 

De ia Havane. " Le Conunodore Tom Jones 

Summer , unissant la plus grande adresse an plus mâle 

courage , vient de remporter une victoire éclatante , 

qui termine la guerre que nous avions sur ces côtes. On 

l'attend de jour en jour à Londres » où l'Amirauté le 

rappelle, yy 

WESTERN. 

C'est un superbe trait : plus je l'entends relire ; 
J'en conviens firanchement , et plus j'entre en délire j 

F£LLAMAR>ii part. 

Ne les alarmons point. 

Lady BELLASTON. 

Moi , je le dis sans ùtrd , 
Je crois qu'à ce succès Milord a quelque part. 

WESTERN. 

Mais sans doute y Madame ; eh ^ qui vous le dispute? 
Lord Fellamar commande » et Milord exécute . 
Quand le succès couronne un projet hasardeux , 
C'est le bien de l'État et l'honneur de tous deux» 

FELLAMAR. 

Quand l'État nous confie une place importante ^ 
Rien n'est i négliger pour remplir son attente > 
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Et je croîs fermement que dans tous les projets , 

]^ succès , quel qu'il soit , tient au choix des Sujets.' 

Le courage de Tom étoit en évidence ; - ^' \'.A 

Il vient ej^ cet mstant de montrer sa prudencç , 

Au point que » de l*£tat noble et solide appui , 

S'il est couvert de gloire il ne la doit qu'à lui. * 

La mienne est , si j'en ai , d'avoir sd le connoître j^î 

De l'avoir , par degrés , fait ce qu'il devoit être î ' * : 

Mais mon œil , avant tout ,1'âvoit étudié ; 

J'ai tout fait par devoir , ^t rien par amitié. ^ - 

WE S T ERN, àLady. '''•/- 

Eh bien ! voilà parler ! pourquoi donc la rancune 
Que vous lui conservez? ^ 

Lady B £ L L A S-T O N. 

Je n'en conserve aucune^ 
Four aspirer à moi , «'il fut assez hardi , 
J^ai parikmfié^ {Tom Jone étoit un étaujrdt: 
Dans ronfailrjde ses toits jesui^ très-rafiectnié , \ 

( Ce >Yen à Toreille. ) 

Et j e VOUS prouverai si je suis son amie. 

■* WESTERN. 

Quoi donc ! 

L^cj^y ÇELJLASTON, toujours h3$* 

V ^ fi o'jest passeras. 

.WESTEHiN. 

Soit ; ^quai}4 il vous jpiair^; 

Mde. JVf ^ Ij L ^ ^ , survenai^. 

Un homnne à trente noms, surnoms , ET CETERA , 
Ingénieur enfin , dans lejparc vous demaixde ^ 
Monsieur. 

W E S T £ R N , avec «ni^uslasme. 

fâk\ c'^t>mon homme — im moment , qu'il attende.. 
C'est un homme étonnant pour les pro)ets nouveaux. 
Venez tou^ avec moi , vous verrez ^es travaux , 
Des ponts , Jes 4ff es , des tours d'admirable structure » 
Mille détails où l'art; •éclipsé là nature f 
ObélisquesMJétmits , pyramides , tombeaux ; ?— • 
Jç vous Içji ai lâchés ces monumens si beaux y >. 

Pourquoi 



C O M Ê D I E. i;i 

Pourquoi ? pour vous surprendre un marin à mon aise , 
Et vous montrer le roi des jardins à l'angloise. 
Oui , d'un endroit désert mon homme a profité , 
Pour en faire à bas bruit un séjour enchanté. , 
Vuilà le mot. — Venez , Milord. — : Ton bras , ma fille; 

( Fellamar va pour donner la main à Madame Summer , qui la dcano 
à son père. II n*ose l'offrir à la jeune Sophie , qui le regarde ti-* 
midement et prend celui que lui présente M. Alvorthy. 



A 



SCENE VII. 

Lady BëLLâSTON, seule , les reg^ardant aller. 



.LLEZ ,'dlez sans moi , trop heureuse famille ; 
Mais ne vous flattez pas de voir long-tems la paix 
Dans un séjour rempli de tous ceux que je hais. 
Le voile d'aminé dont ma haine est couverte 
Est tout prêt à tomber , et je tiens votre perte. 

( Elle tire des papiers. ) 

O précieux papiers ! — Leur sens est bien obscur , 

Je le sais , je le vois ; mais leur effet est sûr. 

Il faudra qu'à njon gré sir Western les accueille. 

J'ai les papiers , Miller garde le porte-feuille ; — 

Mais l'héroïque Jone , et Sophie , et son Lord , 

Après ce qu'ils m'ont fait se sont donc crus au port î 

Ils ont donc oublié l'excès de leur outrage ? — 

Ils vont voir soulever le plus terrible orage. 

Par moi dans ce séjour tout sera confondu ; 

Ce n'est pas sans regret que j'ai tant attendu. 

Leur sort fut à mon gré trop long^temps sans mélange ; -^ 

Mais il faut tôt ou tard qu'ime femme se venge. 

Si l'affront le plus simple en impose la loi , 

Quel être eût à venger autant d'affironts que moi ! 

Fin dv p&emisr Acts. 



Q 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 
Mde, SUMMER, FELLAMAR. 



Mde. SUMMER. 

3 E jouis comme vous des plaisirs de mon père ; 
Pour nous le conserver , c'est en eux que j'espère; 
Puissent-ils de Tennui sauver ses derniers jours !) 

Fuissé-je , au prix des miens , en prolonger le cours ! 

FELLAMAR. 
Dans le nombre des biens, appuis de «sa vieillesse , 
Pouf ez- vous de sa fille oublier la tendresse? 
Quand mille maux sur lui viennent se réunir , 
N'est-ce pas votre amour qui le fiait rajeunir ? 
Combien le rend heureux votre aimable présence ! 
Que de soins délicats ! d'ardeur ! de complaisance ! 

^ Mde. SUMMER. 

Comme il en eut pour moi ! Vous avez pu le voir. 
Ah ! Miford ! quel plaisir qu\m semblable devoir î 
Mais tandis qu^il s'occupe , au gré de son envie , 
Quand , par des riens heureux il amuse sa vie ,. 
Moi , j'ai de vrais chagrins , et je ne vois que vous 
Qui puissiez — 

FELLAMAR. 

Moi! 

Mde. SUMMER. 

Vos soins m'ont donné mon époux^^ 
Le voilà couronné des mains de la Victoire : 
Il vous doit ses lauriers et je vous dois sa gloire. 
Enfin votre amitié fiit notre seul trésor ; 
Et Sophie aujourd'hui la sollicite encor 
Pour un objet bien cher à toute la famille , 
Fait pour l'être à vous-même , en un mot , pour ma fille. 



COMÉDIE. ^9 

FELLAMAR, à ^arr. 
(Haut, ) 

Dieuxîqu*entends-je?Eh ! Madame, est-il en mon pouvovî. 

Mde. S U M M £ R. 

Oui , je le croîs. — Milord a pu s'appercevoir 

Que , dans la sombre nuit de là mélancolie , 

Ma nlle depuis peu languit ensevelie : 

De quelque mal secret elle sent la rigueur. 

J'ai maternellement pressé son jeune cœur^ 

Je n'ai rien obtenu que soupirs et silence. 

Sa mère ne veut pas lui feire violence : 

Mais voyez mon état. Absente d'un époux 

Qui peut m'être enlevé par le destin jaloux ; 

Souiirante à chaque instant des tourmens de mon père ] 

Je suis forcée encore à souffrir comme mère. 

Milord , rendez le calme à mon cœur agité ! 

FELLAMAR. 

Et comment ? 

MJe. s u M M E R. 

Le voici : votre affabilité , 
Votre douce raison , votre philosophie , 
Je m'en suis apperçue , ont captivé Sophie. 

FELLAMAR» ému. 

Quoi ! Madame ! 

Mde, s u M M E R. 

Oui , Milord , j'ai souvent observé 
Que lorsque vous parlez , son ceil , froid , réservé > 
S anime par degrés et devient moins sévère : 
Elle a raison , en vous elle croit voir un père. 

FELLAMAR, à part , avec amertume. 

Un père ! 

Mde. s u M M E R. 

Vous m'avez immolé votre amour. 
Elle sait que jamais elle n'eût vu le jour 
Sans vos soins pour m'unir à l'époux que j'adore.' 

FELLAMAR. 

J'ai fait ce que j'ai dû : je le ferois encore ; 
Mais que puis-je de plus ? 



io TOM ÎONËS ET f ELtAMAR, 

Mdë. S U M M E R. 

Avec un art discret , 
Descendre dans son cœur , y cherchet son secret; 

F E L L A M A R. 
Eh ! quoi ? vous supposez qu'une instance étrangère 
Obtiendroit un aveu que n'a point eu sa mère ? 

Mde. S U M M E R) douloureusement sensible. 

Le cœur de nos enfans n'est k nous qu'à demi ; 

On redoute une mère , on craint moins un ami. 

Le respect est le fruit du don de l'existence ; 

Entr'eux et nous > Milord , il met trop de distance ; 

ïl ferme tout accès à la sincérité. — 

Quelle fille à sa mère a dit la vérité ? 

Au lieuj^u'un tiers prudent , qu'elle sait estimable*, 

Qui n'a'^nul droit sur elle , un ami respectable 

Enfin , de ses secrets peut obtenir l'aveu. 

Que dis-je ! et s'ils venoient de votre cher neveu ? 

FELLAMAR, très^mu. 
(à part.) 

De sir Harrîs? Ah! Dieux! 

Mde. S U M M E R , avec feu. 

Que Milord se rappelle 
Qu'il étoit Tan dernier très-assidu près d'elle: 
A son âge , on est fait pour inspirer l'amour 
Comme pour l'éprouver ; il se peut qu'à son tour 
Sophie — 

FELLAMAR, à part. 
Ah ! quel tourment ! 

Mde. S U M M E R. 

Qu'avez-vous ? 

FELLAMAR, se contraignant. 

Rien , Madame; 
L^amour seul en effet peut tourmenter son ame ; 
Et si c'est pour Harris , il fera des jaloux. 

Mde. S U M M E R. 
N'importe ; en dépit d'eux, il sera son époux : 
A moins que vous , Milord , vous n'y mettiez obstacle ; 
Mais je ne le crois pas : c'est un si doux spectacle , 
(Sur-tout pour votre coeur sensible et généreux , ) 
Que de voir des amans que l'on peut rendre h^uteux » 



COMÉDIE. -^t 

Deux amans que le rang , l'âge , enfin tout rassemble ; 
N*est-il pas vrai , Milord ? 

FELLAMAR, toujours embarrassé. 

Très-vrai ; mais il me semble 
Que pour un tel hymen , mon fortuné neveu 
Va nécessairement se faire attendre un peu : 
U voyage à présent. 

Mlle. S U M M E R. 

Je sais qu'il est en France ; 
Mais le trajet est court et donne l'assurance 
Que bientôt en ces lieux ii seroit de retour 
Si d'un hymen si doux on iui fixoit le jour. 

FELLAMAR, à part. 

Toujours réponse à tout. ' 

Mde, s u M M E R. 

Et pour calmer ma fille , 
Vous , bienfaiteur constant de toute ma famille , 
Vous écririez sans doute avec bien du plaisir ? 

FELLAMAR. 

M'avez vous jamais vu peu soigneux de saisir 
La moindre occasion de vous prouver mon zèle ? 
J'entretiendrai Sophie , et pour tout savoir d'elle 
Je crois qu'il suffira de nommer mon neveu ; 
Son trouble à ce nom seul deviendra son aveu» 

Mde. S U M M E R. 

n aime , il est aimé , j'ose presque en répondre. 

FELLAMAR, à part. 

(Haut.) 

Chaque mot me déchire. Eh bien , qu'il vienne à Londre ; 
Pour vous, pour elle et lui je ferai mon devoir. 

Mde. S U M M E R. 

Avec sa Bonne ici bientôt vous Tallez voir. 

( Elle le salue et sort. ) 
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SCÈNE II. 



M 



FELLAMAR, seul. 



E voîlà seul enfin ! sort ! grâce à tes caprîcet 
Au moins j'aurai subi le plus grand des supplices^ 
Quelle épreuve , grand dieu ! — Cette enfent va venir ! 
D'un autre que de moi je dois l'entretenir 
Et chercher dans son cœur , (bien loin de moi sans doute») 
Un secret délicat , que tout le mien redoute ! 
Par quel trouble mortel je me sens combattu ! — 
Insensé Fellamar ! rappelle ta vertu — 

Sue devient le secours de ta philosophie ? 
'est-ce plus qu'un vain mot ? — Dans le cœur de Sophie^ 
Si par le tendre amour , ton nom n'est pas écrit , 
Qu'espères-tu ? — Suivons ce que l'honneur prescrit : 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que j'ai , pour ce que j'aime » 
Le courage efîrayant de m'immoler moi-même. — 
Je sens le sacrifice ; il est terrible , affreux — 
Mais on est consolé quand on voit des heureux. 
Elle vient. — Calmons-nous. 



SCENE III. 
FELLAMAR, SOPHIE, Mde, M I LLER. 



Mde. MILLER. 

AD Y Summer m'envoie 



L 



Avec Lady Sophie. 

FELLAMAR. 

( à part. ) 

Oui , je sais. Que de joie 
Et que de peine ensemble ! — Allons , préparons-nous. 

Mde. MILLER, bas à Fellamar. 

Si vous la devinez , nous vous bénirons tous. 

( Elle se retire au fond du théanre. ) 

( Sophie et Fellamar se rt^ardent tOttS deux timidement 

sans rien we. ) 
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F E L L A M A R , avtc embarras: 

Sophie , à me parler votre bouche bradée. 

SOPHIE, de même. 

Dois- je être la première à rompre le silence? 

F E L L A M A R, 

Vous avez drôîï au moins de demaridef pourquoi 
Votre mère à permis que vous vinssiez à moi. 

SOPHIE. 

Ma mère Ta permis : elle est bonne , elle est sag^ 
Sa fille n'en doit pas démander davantage. 

FELLAMAR- 

£Ile n'a donc rien dit ? 

SOPHIE. 

Rien que ce péù de mots : 
** Un ami vrai , souvent peut guérît bien des maux t 
f> Allez près de Milord ; il vous attend , ma chèr^. i* 
Et comme vous voyez , j'obéis à ma mèteé 

F E L L A M A R , à part; 
( Haut. ) 

Je ne sais oii j'en suis. -«—Ehbien ! aimable enfuit ! 

SOPHIE, à part en sonpirant» 

Enfant 1 

FELLAMAR. 

Apprenez donc que son cœur se défend 
De chercher désormais d'où naît cette tristesse , 
Qui depuis quelque tems vous assiège sans cesse« 

SOPHIE, comme effrayée. 

Je parois donc bien triste ? 

FELLAMAR. 

A ses regards du moins; 
Hélas ! de son amour vous connoissez les soins , 
Le tendre empressement , la vive inquiétude : 
Rendre heureux son enfant , d'une mère est l'étude» 
L'étude la plus douce et le plus vrai plmsir. 
Puisque votre bonheur est son premier désir , 
Votre mélancolie a droit à ses alarmes. 
^< J'ai fait , m'a*r-elle dit , en répandant des larmes/ 
f » Pour lire dans son cœur des efforts superflus ; 
fy Son cœur ne répond pas , elle ne m'aime plus, n 
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SOPHIE. 

Ne plus Taimer! grands dieux laquelle est ma destinée t; 

Ah ! Milord ! jugez-moi : parce que je suis née 

Avec un fcaractère un peu trop sérieux , 

Et que de la gaîté le charme impérieux 

Sur mon ame pensive est resté sans puissance , 

Je ne l'aîmerois plus ! — Quand la reconnoissance y -. 

De Tamour filial quand le juste pouvoir 

Ne m'imposeroit pas J'intéressant devoir 

De verser tout mon cœur dans celui de ma mère ; 

N'est-ce pas une amie ardente et peu sévère , ^ 

Une amie adorable à qui ce foibîe cœur 

Pourroit tout avouer sans craindre sa rigueur ? 

Ténébreusement. 

Cependant , j'en conviens. — J'ai des secrets peut-être :> 
Mais il en est , Milord , dont on doit rester maître» -, 
Quand rien au monde entier ne peut nous secourir-, 
Avec de tels secrets il feut vivre et mourir. 

FELLAMAR, ému. 

En me parlant ainsi , me peignez-vous les vôtres ? 

.Vous m'effrayez. — 

SOPHIE. 

Pourquoi faire souffrir les autres ? 
Eh ! n'a-t-on pas assez de ses propres malheurs , 
Sans faire à l'amitié partager ses douleurs ? 

( à part. ) ( Haut. ) 

Où vais-je m'égarer ! J'en dis trop — mais j'espère 
Que vous respecterez le repos de ma mère. 

FELLAMAR. 

Que luidirai-je , hélas î Elle craint que l'amour -— 

SOPHIE, 
(à part.) (Haut.) 

Uamour ! Elle a raison. Eh ! qui dans ce séjour 
Pourroit m'en inspirer? 

FELLAMAR, tremblant. 

Lady Summer suppose 
Que de vos longs ennuis Sir Harris est la cause; 

SOPHIE. 

Harris , votre neveu ? ~ S'il vous eût ressemblé, — 

(à part.) 



COMÉDIE. a< 

( it part. ) ^ 

Qu'ai-je dit — ah ! grands dieux ! tout mon cœur a tremblé. 

(Haut.) 

C'en est assez , Milord^ daignez dire à ma mère 
Que cette sombre humeur tient à mon caractère > 
Que le mal est en moi , qu'il doit peu l'alarmer , 
Et que je n'aime rien que je ne doive aimer. 

( EUe regarde ; salue et sort avec Mdeé MiUer. ) 
FELLAMAR, seul. 

S'il vous eut ressemblé. — Qu'a-t-elle voulu dire? 

Le mot est sur mon cœur. — Laisse là ton délire , 

Fellamar ; si tu veux refirouver ta raison , 

Croi-moi , d'un fol espoir éloigne le poison. 

Mais Lady Bellaston vient à moi , ce me semble ; 

Nous n'avons rien , je pense , à démêler ensemble ; 

Evitons-la. 

( Il va pour sortir. ) 



« * !■ 



SCENE IV. 
FELLAMAR, Lady B ELLA S T ON. 



C 



Lady BELLASTON. 



OMMENT ! vous me fuyez , Milord ? 

FELLAMAR. 

Madame , point du tout. 

Lady BELLASTON. 

C'est que vous auriez tort ' 

Sur tout dans un moment, oùje viens pour vous rendre 

Un service réel. 

FELLAMAR. 

Daignerez-vous m'apprendra ? 

Lady BELLASTON. 
{ à part. ) 

Vous allez le savoir. Examinons ses yeuit , 

(Haut.) 

"Et jugeons. — Croiriez-vous , Milord | que dans ces lieux 
Vous êtes épié , soupçonné ? 

D 
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fellaMar. 

Moi , Madame î 
Et de quoi , s^il vous plaît? 

Lady BELLASTON. 

D'aimer toujours la femme 
De votre protégé. 

( Le Lord fak an mouTement. ) 

Cest unç atrocité , 
Je le sens : mais Western et sa rusticité 
N^entendent pas raison. 

FELLAMAR, 

Une pareille histoire 
lEst trop peu vraisemblable , et je ne puis la croire^ 

I Lady BELLASTON. 

J'impose apparemment? 

FE1,LAM4.R. 

Je crams de le penser. 

Lady R E L L A S T O N; 
Milord , votre dessein n'est pas de m'ofie^ser ? 

FELLAMAR. 
Non , Madame , à coup sûr ; mais j'ignore le vôtre. 

Lady BELLASTON. 

Le mien , le mien est clair ; — je n'en puis avoir d'autre 
Que de vous prévenir- c^'qa tient certains propos 
faits pour blesser l'honneur et troubler le repos. 

FELLAM^^AR. ^ ^ 

Mon repos , mon honneur sont^ tous, deux hors d'atteintes. 

Lady BE L L A S T O N, 

Bien; mais ducherW^^^i^^^omfnenf parer les craintes ? 

FELLAMAR. 

Hélas! quelle pourroit en être la raison ? 

Lady BELLASTON. 

J'en soupçonne plusieurs : céd^r cette maison , 
Qui fut dans tcçLis.1^ temjs votre lieu de plaisance; 
D'abord on a caûsétsiir cette complaisance ; 
Ensuite , on vous y voit peutrêtre un p>eu souvent. 

FELLAM.AR. 
On veut bien m'y soufFrir. 

Lady. BELL A ST ON. 

Soit:, allons en avant : 
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Tout en comblant d'honneur le mari de Sophie 
Vous Tavez élcngné , même exposé sa vie. 

FELL AMAIL 

Même exposé ^ vie ! Eh ! quel est le guerrier , 

Qui d'un Ang généreux ne teint pas son laurier ? 

Comment ! si des combats Jone étoit la victime ^ 

Ici de son trépas on me feroit un crime ! 

Je suis donc le vainqueur , s'il revient triomphant? 

Tous ces argumens faux , que la raison défend ^ 

L'envie , et sans scrupule , ose se les permettre ; 

Ils ne sont rien pour moi ; — rien ne peut compromettre ; 

Rien ne peut alarmer un cttsxc honnête et pur , 

Qui suit de la vertu le sentier toujours sûr. 

Udy BELLASTON. . 

D'accord . -Mais les mé cha ns ? - ce bas monde en fourmille*' 
FE LLAMAR,la reg^ardant fixement. 

Je ne le sais que trop. 

Lady BELLASTON. 

Sur vous et sur sa fille, 
A Western on a pu donner quelques soupçons. 

F£LLAMAR,de même. 

Cela pourroit bien être. 

La\iy BELLASTON. 

Or , nous le cônnoîssons ; 
Depuis qu'il souffre , il est plus brusque , plus maussade ^ 
Et très-capable , au fait , d une forte incartade. 
N'est-il pas un moyen d'éviter tout cela ? r 

On ^t jeune , Milord , à l'âge où vous voilà. 
Vous avez quarante ans , au phis. 

FELLAMAR. 

Que signifie ? -* 

Lady BELLASTON. 

Que vous pourriez pr^endré à la jeune Sophie. 

F £ L L A M A R. 

Qui? moi! 

Udy BELLAS'TON. 

Pourquoi donc pas ? les méchatis , les jaiou; 
Se tairont cette fois eh v6ùi$ vc^aift l'époux 
De FadoraUe eit^t d'une adoribte mère » 

D X 
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Qu'on o^e sans raison vous érôire toujours cfièfé. 
Hein ? Ne trouvez- vous pas ce parti très-prudent ? 

FELL AM AR. 
J'en conviens. — Mais , Madame , Mn funeste ascendant , 
Malgré tous mes efforts , m'entraîne , me domine , 
Et pour le célibat enfin me détermine. ' 
Adieu , Madame. — 

Lady B E L L A S T O N. 

Eh ! quoi ? je ne dirai donc rien 
D'un si joli projet ? 

FELLAMAR. 

Non , si vous voulez bien : 
[Agréez mon respect et ma reconnoissançe. — 

( à part. ) ^ 

Fuyons ; je n'y tiens plus. — (Il son».) 

Lady BELLASTON seule. 

^ ' D est en ma puissance. 
Lui , la mère , la fille et toute la maison. 
Mais j'apperçois Western : cie sa grande raison 
Je n'aurai pas de peine à m'emparer , j'espère : 
Je vais contre les Lords rallumer sa colère. 
Comme il va les traiter! O ciel ! Poncle avec lui î 
N'importe — un peu d'adresse et j'en fais mon appui. 



SCENE V. /• " 

Lady BELLASTON, WESTERN, ALWORTHY. 



o 



WESTERN. 

» 

V diable est doncMilard? où diable est donc ma fillrf 
Quoi , jamais près de moi je n'aurai mafar^ille? 
Ici chacun s'en va , s'enfijit de son côté *: 
Il est tems cependant que nous prenions le thé. 

, ' AL W O RT H Y. r 

^ La même heure à peu près tous les Jours nous rassemble; 

W.E STE RN. ^ 

Oui , mais je voudcois bien que Ton vint tous ensemble. 



C M É D I E; — if 

Pour décorer mon parc , faire » dans moû jardin , 

Eclore à chaque pas un prodige joudaini 

Vous savez, dieu* merci , le mal que je me donne : 

£h bien ! quand je suis là , je vois quion m'abandonne « 

On me laisse tout seul , et Fellamar sur-tout , 

Homme instruit , éclairé, plein de sens , plein de goût ^ 

Dont ridée à coup sûr embelliroit les nôtres. 

Lady BELLASTON, malignement. 

Peut-être en ce moment, Fellamar enad^aurres; 

WESTERN.; 
Comment donc? 

Lady BELLASTON, ayf<r.politiTiae. 

♦ Mais pourquoi désirez-tVOUSiSi fort 
L'éternelle présence et les avis du Lord ? 

W E ST E R N; ^ i 

C'est que les uns sont bons et l'autre fiirt aimable. ? ^ : 

Lady BEL LA S T O^/ . 

Je voîs vos yeux couverts d'un bandeau respectable ^ 
L'amitié vainement voudroit le détacher : 
Je me tais. — - 

WESTERN. 

I 

Non , parlez , ou je vais me- fâcher; 

Lady BELLASTON. 

Vous l'ordonnez , --— je parle : — : i titre de parente- 
Si sur vos intérêts j'étois indifférente ,^ 
J'aurois tort, n'est-ce pas? 

WESTERN. 

Sans doute , et très-grand tort; 

Lady BELLASTON./ ^ 

J'ai gardé le silence et bien long-tems. 

WESTERN. 

' C'est fort, ^ 

Lady BELLASTON, souriant amèrement. 

Quelqu'aimable épigramme ? 

WESTE RN. 

' Allons j p9tdon , j'^Qute. 

Lady B E L L A S T. 6 N. 
De Milord Fellamar vous ignorez sans doute 
Le ténébreu;c espoir et les desseins, secrets, n f 
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VtSTERK. 
£nc«r fflidqiies jpropos. 

Malheureusement vrais. 
' Clmi|iie jour en ces lieux sans craime ^ sans scrupule 
iVous recevez Mslcx-d ?* 

W E S T E R N. 

Il seroit ridicule ^ 

Contraire au sensxomniun , hors de toute raison i 

De fermer à quelqu'un l'accès de sa maison. 
; Lady BELL A STO N. 

Maison qu'U aimoit tant? Pourquoi l'a-t-il cédée ? 

WESTERN. 

Pourquoi ? sa complaisahcie , à to^tè lleure c^édée j 

Contre mes vœux ardens a*t-elle pu tenir ) 

Ma maison est à lin ^ î'aime à Vy voir vemr \ 

Et ^uand il n'y vient pas , quoi qu'on dise et qu'on glose l 

Moi , je sens qu'à mon cceur il manque queldue ohosè* 

|3i4^ BELL A STO V. 

'A41 sien aussL 

WEStERN. 

Comment? 

Lady B E L L A S T O N. 

Comment ? peut-on parler ? 
Vous ave2 une fougue , un ton qui fait trembler. 

/ WESTERN. 
3e suis doux. 

Lady BELLASTON. 
Si ce" Lord , dont la probité briHô , 
Toujours dans le silence adoroit votre fiHe ; 
De vous céder ces feeux s'étant fklt un honneur , 
' Si d'y revoir Sophie il faisoit son bonheur ; 

Que diriez-votis , Monsieur ? 

WESTERN. 

'Qu« c'est lui Élire injure. ' 

Lady BELLASTON. 

Eh bien ! vous vous trompes: Fellamar ^ >e le jure , 
Aime toujours Sophie ; et voilà la raison 

Oui vous rend aujourd'hui maître de sa maison. } 
^ W E S t E It N. 

Comment «foftc, vous croyez? ^ ^ ' 

ALwoiit»y. 

,ti r \ Malignes cohiecèisi'esV 

Récits plus qti 'isiËsaets » vrai cecueil d'impostutts ; 
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En un mot , mon voisin , ou je me trompe fort ; 

Ou Ton veut près de vous perdre Phonnête Lord. 

Lady BELL ASTON. 

Avez-vous dit , Monsieur ? 

ALWORTHY. 

J'ai dk assez ,^ Madame , 
Pour vous prouver combien il répugne à mon ame 
D'entendre — 

Lady BELLASTON» ironiqueinenu 

Calmez-vous , pacffîque Aiwonfcyi' 
ALWORTHY, s'échanffant pal: ds^éi, 

L'épithete est de trop. 

W ESTE RN. riant. 

Bon , le voilà parti ! 
Je verrai donc enfin la colère d'un sage* 

ALWORTHY, avec chalfiur. 

Soyez-le ; et jusqu'à vous dé&ndez tout passa^ 

A ces propos obscurs , sans preuves , sans témoins ^ 

Qui , moins bien accueillis ^ s'accréditeroient moins^^ 

Combinez leurs motifs , remontez à leur source : ^ 

La sourde inimitié n'a pas d'a^itre ressource; 

La haine en vieillissant rafîne soi> poison ^ 

Et je ne vois qu'un pas d'elle à la trahison." 

Lady B ELL AST O N. 

Et c'est* dans tout ceci , moi qui suis la traîtresse! 

ALWORTHY, séclfement. 

De l'application je vous laisse maîtresse ^ 

Madame. 

Lady BELLASTON , soufiapi à, Westenu* 

Convenez que le trait est joli. 
ALWORTHtXv 
C'est l'instant d'être juste et non d'être poli. 

Kappelons-nous les faits et soyez^ votre juge , 

]\Iadame ; Miss Western chez- vous cherche un refuge p 

Elle se livre à vous et vous la trahissez. 

W Ç S T E RM, 

Elle a parbleu bien fait. 

ALWORTHY. 

Pardon , voisin , laisses^ 
A Londres son amant bientôt vient à paroitre ^, 
Et , pour le lui ravir , vous voulez le connoltre. 
Second crime : de Tom le cctur droit , sans détour^ 
Retourne de lui-même à son premier amour « 
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A l'amour vertueux , digne enfant de Sophie ; ^ 

3La vengçance aussi-tôt par vous le sacrine. 

Sans les soins généreux , sans la vertu du Lord , 

Tom Jones vous devoit l'infamie et la mort. \ 

Est-ce la vérité ? 

WESTERN. 
Parbleu , l'on peut m'en croire i [ 

Oest elle — Eh comment diable oublier cette histoire !' * 

ALWORTHY. 
Il est clair aujourd'hui qu'on voudroit se venger , 
Mettre ceux que l'on hait dans un nouveau danger. 
On n'y parviendra pas : ~ ce n'^est point à mon âge * ' • 
Qu'on juge en indiscret tel ou tel personnage ; 
Je connois Fellamar , Sophie — et leur vertu 
Bien mieux que moi pour eux a^'déja combattu. 

Lady B E L L A S T O N. 

Obligeant AH crthy , je vous ai bissé dire ; ' 

C'est mon tour maintenant. — Voudriez- vous bien lire 
Ce recueil imposteur jusqu'à moi parvenu ; 

( Elle, lui donne les papiers. ) 

La main , le style , tout doit vous être connu. 

ALWORTHY, parcourant. 

Ciel! que voist^je ? ah ! grands dieux ! seroit-il bien possible? 

•WESTERN, impétueusement. 

y oyons, donc. 

( Il prend les papiers et les parcourt. ) 
Lady BEL LA S T O N. 

C'est , je crois , une preuve sensible 

Qu'il feut se défier d'un festueux dehors , 

D'une feinte vertu ,*des bienfaits. 

WESTERN. 

Et des lords. 

Lisons , pour les juger , ces galantes sornettes ; 

(àAlvorthy. ) 

Tenez , car je lis mal , même avec mes lunettes. 

A L W O R T H Y , lit. 

Objet charmant , ô toi que j'aime , ^ ' 

Quand tout me défend de t'aimer ; 

Sage beauté qu'à l'écho même 

n m'est interdit de nommer. 

Le fiineste amour qui m'égare 

Est sans espoir et sans secours : - 

Un 
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Un obstacle invincible à jamais nous sépare ', 
Jvlais malgré le destin barbare 
Je t^ime et t'aimerai toti)ours. 

W E S T E R N , reprenant l« pipieri. 
Est-ce clairî ■ 

ALWORTHY. 
Ah ! que trop ! — 7e reste confondu ; 
Au péril de mes jours je Paurois défendu. 
Ainsi donc des vertus le masque nous abuse t 
Me patdonnerez-vous , Madame ? 

Ladf BELLA3T0lf, 

Votre excuse 
Est dans votre motif et respectable et pur : 
Laissons ce qu'il a pu vous dicter d'un peu dur. 
Tout ce que je demande aux yeux que je dessille ^ 
C'est de ne voir en moi pour toute la famille 
Qu'une amitié sincère, un dévoûment parfait. 
Eh ! quel autre intérêt puis-je avoir en efïêiî 
Me venger? j'eus ce droit: mais quinze ans d'indulgence^ 
N'annoncent guère un cœur ami de la vengeance. 
Maintenant qi)e l'on sait ses projets dangereux , 
On voit pourquoi Milord devint si généreux ; 
•■ On peut apprécier le motif des services 
Qu'il a rendus à Tom: — dans tant de sacrifices ,' 
Qui souvent du courage en guerre sont le prix. 
Votre gendre aisément pouvoit être compris ; 
. Et le chemin brillant , mais sanglant de la gloire ,' 
Souvent mène à la mort plutôt qu'à la victoire. 
Vous m'entendez. — 

WESTERN. 
Très'bien ; et je vois , mais trop tard ,' 
Qu'à tout ce qu'il a fait , l'amour seul avoir part. 
Et quel indigne amour ! — Enfin, quel parti prendre ? 

L»dy BELLASTON. 
Par des égards glacés lui faire bien comprendre 
Qu'à vos yeux détrompés il est plus que suspect, 
W le congédier à force de respecr. 

ALWORTHY. 
Oui , Madame a raison : ce sera le plus s»ge. 
£ 
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Lady BELL ASTON. 

De cet écrit sur-tout calculez bien l'usage ; 
Et comme je ne cherche ici que votre bi^ , 
Il faut ne me mêler , ni me citer en rien. 

WESTERN. 

Soyez tranquille ; allez — r ne craignçz nul reproche. 

Lady B E L L A S T O N. 

Avec vos chers enfans , je le vois qui s'approche. 
De la prudence au moins. 

WESTERN, 

Comment me contenir ! 

Lady BELLASTON. 

nie faut, 

WESTERN. 

Te^saîraî. — Le thé va-t-il venir / 
Enfin? . 



SCÈNE VI- 
LES PRÉCÉDENS, Mde. SUMMERJ 
SOPHIE, FELLAMAR, Mde.MILLER, 

quelques valets qui apportent le thé , ensuite P ARTRIDGE. 
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Mde« MILLER. 



Vl , le voici , Monsieur. 
WESTERN. 

Parbleu , Madame i 

Nous vous en rendons graçe^et d^ toute notre ame ; 

lue ne l'apportie^-vous à neuf heures du soir ? 

It voilà comme ici Pon pense à son devoir. 

Mde. MILLER. ^ 

Pardon , Monsieur , j'ai cru — 

W ES T E R N , brusquen^nt. 

C'est bon. 
Mde. SU MME R,bas à Alvorthy. 

Qu'a donc mon père ? 

A L W O R T H Y, de même. 

Depuis quelques instans il souffre ; mais j'espère 
Que cela va passer. 



COMÉDIE.. ii 

MJe. S U M M £ II4 tendrement à Western. 

Quoi , ce mal ennemi 

Veut toujours — 

W E S t È fe N. 

Ce mal là vaut mieux qu^un feux ami; 
Je ne t'en dis pas plus ; maïs èrènds garde , Sophie. 

Mde. S U M M E R , étonnée. 
De quel ami feut-il qu'ici je me défie ? 

WESTERN, regardant le Lord. 

Tu le sauras , ma fille. — Allons prendre lè thé* 

( Partridge arrive. ) 

Ah ! te voilà pourtant ! J'en suis . parbleu , flatté. 

Les papiers ? 

PARTRIDGE. 

Les voici. 

W E S t^ E R N. 

Mai]^ donne- les donc vîte. 
P Ail T R 1 1) G E. 

Vous les tenez , Monsieitir . 

AjlWO R T H Y. 

Souffirez qu'on vous évite . 

La peine. 

WESTERN. 

Eh ! mais , parbleu , j'alloîs vous en prier.; 

SOPHIE, avec g^ace et intérêt. 

Monsieur , c'est mon emploi : j'ose vous supplier. — 

WESTERN. 
Soit : lis , et finissons ; l'article de ton père : 
Le reste m'est égal , tout autant qu'à ta mère ; 

Allons au plus pressé. 

SOPHIE. 

J'y suis. 
WESTERN. 

Bon — tmsons-nous.^ 

( On fait cercle. ) 

S O P H I E > lit. 

<' L'escadre du Commodore Jones Summer , dont 

l'Amirauté avoit ordonné le retour , vient d'être dispersée 

par un ouragan terrible à l'embouchure de la Tamisé. 

Quelques vaisseaux ont eu le bonheur de rentrer dans 

nos ports. On croit que celui du G>mtiiodore a coulé 

bas et qu'il a péri avec tout son équipage. 

( Cri général. } 
SOPHIE. 
Mon père! 



3< TOM JONES ET FELLAMARj 

A L W O R T H Y. 

Mon neveu ! 

WESTERN. 

Mon gendre ! 
Mde. S U M M E R. 

Mon époux ! 

WESTERN, après un court silence ; — impétueusement a 

Fellamar. 

C'est où vous l'attendiez , cœur déloyal et traître. 

FELLAMAR, au comble de la surprise. 

Est-ce à moi ? — 

WESTERN. 

C'est à vous , que j'ai mal su connoître , 
Vous qui m'avez trompé ; — vous qui n'êtes qu'un Lord* 
Si ce papier dit vrai , si mon cher Jone est mort , 
Je ne m'en prends qu'à vous. — Ecoute moi , ma fille : 
Connois ce faux ami de ta triste famille ; 
Cesse de lui payer un injHiste tribut ; 
Apprends par quels chemins il marchoit à son but ; 
Sache enfin qu'en servant ton époux et mon gendre, 
I! cherchoit à le perdre , et qu'il osoit s'attendre , 
Dans le cas du malheur qui nous frappe aujourd'hui , 
Que tu pourrois bientôt oublier Tom pour lui. 
Mais j'exige de toi , de ton ame sensible , 
Un serment si sacré , qu'il te soit impossible 
De le rompre jamais sans attirer sur toi 
Tous les maux faits pour ceux qui trahissent leur foi ; 
Promets à la douleur de ton malheureux père , 
De ce père si tendre à qui tu fus si chère , 
Que si Jone en effet t'est ravi par le sort , 
Tu donneras ta vie aux regrets de sa mort : 
fromets-moi , si le tems calmoit enfin ton ame ^ 
De repousser toujours l'insidieuse flamme 
D'un protecteur cruel qui , nous abusant tous , 
Pour aller jusqu'à toi fit périr ton époux. 
3Le promets-tu ? 

fi/iàe, SU M M £ R , toute en pleurs. 

Mon père , en ce moment d'allarmes — 
WESTERN. 

Ahî jç t'entends. -»• Hcntrons — allons mêler nos larmes ; 
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Et s'il esf vrai que Jone ait subi le trépas ,' 
Son père , son ami ne lui survivra pas. 

( Tout le monde sort en donnant différens signes de douleur , excepté 
Lady qui triomphe; U jeune Sophie s'arrête un moment , rencontre 
les yeux de Fellamar , lève douloureusement lés iieus au ciel ef 
se retire. ) * 
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FELLAMAR seul. 

V EILLAI-JE?— Cettehorreur m'asibien su confondre; 
Que je n'ai pas trouvé la force de répondre. 
Quoi ! c'est moi qui pour eux — NeJeur reprochcrns rien^i 
, Je suis content de moi ; je n'ai fait aue du bien. 
Je vois assez d'où part cet incroyable orage ; 
De Lady Bellaston je reconnois l'ouvrage : 
J'ai dérobé Tom Jone à ses transports jaloux ; 
Par moi de sa rivale il fut l'heureux époux , 
C'est moi qu'elle choisit aujourd'hui pour victimej 
Aux cœurs vindicatifs tout paroit légitime : 
Elle invente , elle impose , et son art dangereux 
A fait qu'en ce séjour il n'est plus un heureux. — • 
Adieu , charmant asyle ! adieu , jeune Sophie ! • 
J'ai bien droit à présent de détester la vie. 
Mais je vivrai ; le foible a recours au trépas ; 
Quand on est vraiment homme , on souffre , on ne meurt 
Je vivrai pour l'ami dont la triste victoire [pas* 

A compromis la tête en le couvrant de gloire: 
Essayons sans délai de connoitre son sort ; 
Hélas ! il est perdu s'il paroît dans le port : 
Il a quitté son poste , et la loi de la guerre , 
Effrayante en tout lieu , Test plus en Angleterre. 
Courons , et si les flots ont respecté ses jpurs , 
Oublions tous nos maux , — volons à. son secours» 

Fin du second A d t s.jj 
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ACTE III. 

Le Théâtre représente un superbe sallonde la maison. On volt Western 
iMtit j Mde. Summer a sa droite , Alvorthy à sa gauche lui tenant le# 
mains. Sophie sur le devant de la icène , Mde. Miller à c6té d'eOe 
à droite. Lady Bellaston isolée à gauche. 

!■! I I II III • " II - I r t ■ III II i»— » ^ 

SCÈNE PREMIÈRE. 

■t 

(Par ordre de places ^ en commençant à la droite de Tacteuf.) 

Mde. MILLER, SOPHIE, Mde. SUMMERj( 
.WESTERN , ALWORTHY, Lady BELLASTON, 



WESTERN. 
V-^E détestable Lord est-îl enfin parti ? 

Mde. MILLER. 

Un instant après vous , Monsieuf , il est sorti. 

WESTERN. 

Il a bien fait. 

SOPHIE. 

Hélas ! 

Mde. S U M M E R. 

Calmçz-vous , 6 mon père ! 
ALWORTHY. 

Calmez-vous , cher Western. 

WESTERN. 

C^st en vain qu'on l'espère : 
Le coup n'est pas de ceux qui frappent à demi. 
Voulez-vous me calmer ? rendea^moi mon ami y 
Mon gendre , mon cher Tom ; rendez à sa famille 
Le père de Sophie et l'époux de ma fille» 



€ O M É D î E. ^ 

Mde. S U M M E R. 

De cette fille en pleurs , mon père , ayez pitié ; 
Mon amour souftre-t-il moins que vôtre amitié ? 
Si vous écoutez trop votre douleur amère , 
J'ai perdu mon époux ^ perdrai-je aussi mo/i père { 

Mde. MILLER. 

Spectacle déchirant ! 

Mde. s u M M E R. 

Ah ! pour vous consoler 
Faut-il que je défende à mes pleurs de couler > 
Faut-il d'un cœur brisé savoir être maîtresse , 
Ty souscris , mais daignez promettre à ma tendresse 
Qu'enfin de la raison vous entendrez la voix : 
Grand dieu , tu ne veux pas m'ôter tout à la fois; 

ALWORTHY. 
A nos justes regrets faisons un moment trêve : 
Je ne sais quel espoir dans mon âme s'élève ; 
Quelque chose me dit que que Jone n'est pas mort; 

Mde. MILLER. 

Et je sens avec vous que mon cœur est d'accord i 

Monsieur, 

ALWORTHY. 

D'oïl savons-nous l'événement funeste ? 

Quel est à nos douleurs le garant qui l'atteste ? 

La gazette , un écrit dont l'indiscret auteur 

Se rit du monde entier dans son papier menteur ^ 

Niant le lendemain ce qu'il juroit la veille : 

L'erreur au nom de l'or près de lui toujours veille, -r 

C'est là l'historien qui surprend notre fi)i ? 

D'honneur , j'ensuis honteux et pour vous et pour moû 

Mde. S U M M E R. 

Puisse-t-il avoir fait un récit infidèle ! 

Mde. MILLER. 

J'en répondrois : d'ailleurs que Monsieur se rappeU<r 

§ue sa défunte sœur , folle de ces journaux , 
trouvoit très-souvent des articles très-£iux : 
Au reste , nous allons tout savoir de Partridge. 

Oui vient d'aller au port. 

WESTERN. 

Ah !» par un prodige. 
Que je n'ose espérer ^ Tom Jone m'est rendu ! •^ 
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SCÈNE II. 
LES PRÉCÉDENS, TOM JONES,' 

P ARTRIDGE, arrivant ensemble^ 



L 



PARTRIDGE, criant de la eoulisse| 

E voilà y le voilà. 



TOUS. 
Bonheur inattendu î 

. WESTERN, se jetant dans ses bras^ • - ' 

Mon "gendre ! 

A L W O R T H Y. .... ^. 

Cher neveu ! 

Mde. S U M M E R. 

Mon digne époux ? 
SOPHIE. 

Mon père ? 

TOM JONES, qui dit k Western , mon père , en même tems 

que sa fille le lui dit à lui-même. 

De tant d'objets aimés qne la présence est chère ! 

Qu'il m'est doux de me voir , à mon heureux retouf , 

Keçu par l'amitié , la nature et l'amour ! 

WESTERN. 

Est ce bien toi , cher Tom ? que je t'embrasse encore ! 

Lady^ B E L L A S T O N, à part. 

U faut donc le revoir , rennemî que j'abhorre ! 

PARTRIDGE. 

De tant se lamenter il n'étoit pas besoin ; 

Je vous avois bien dit que je n'irois pas loin. 

TOM JONES, avec douceur. 

O mon oncle , ô mon père , et toi ma tendre épouse ^ 

Etes-vous tous heureux ? La fortune jalouse 

A-t-elle en mon absence épargné le repos 

De tant d'objets chéris ? 

Mde. S U M M E R. 

Le plus grand de nos maux , 
Tu le sais , mon ami , fiit ton absence même ; 
Combien on souffre , hélas ! loin de tout ce qu'on aime ; 

Sur-tout 
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Sur-tout quand les dangers l'environnent toiljeulrâ ' 
Et que l'on a sans cesse à trembler pour ses jourS/ 

WESTERN. 
Oui , père ^ femme , enfant , amis , ici tout pleure î 
Or devine pourquoi ? parce que tout<-à4'heure 
Un damnat)ie journal décidant de ton sort , 
En termes, très*exprès nous annonçoit ta mort I 
Tiens > te voilà couché sur la perfide liste« ^ 

( à Sophie. ) " * "^ -'^ "^ 

Brûle-iei, mon enfant , le traître noiili^llistev 

Sui si légèrement publiant uhe'érreur j ' 
ous avoit tous remplis.de trouble et de terreur*. 
Et toi , mon brave Tom , toi qui me fois renaître / 
Conte-nous tes exploits ; -^ je brûle de cônnoitr« 
Jusqu'aux moindres détails. 

Mde. S U M M £ R , parlant bts à Wéstenu 

Ah ! mon pèrie^ 

Western* 

. , Ajprôpôîi 
Ëltô à parbleu raisoii ^ prends d^abord du repos ; 
Après un long voyage , une fetigue extrême , 
C'est lé premier besoin 

t M J Ô N É Si. 

J'ai revu ce que i^aimé $ - ' ' 
Des besoins dé mon cœur c'étoit-là le premier ^ 
JLe premier et le seuK 

W Ë S t Ë R iï. 
je puis donc té pAét 
t)é hôu^ cbtiet eti bref, l'intéressante histoire 
De ce dernier combat ^ rameux par ta Victoire. 
Peins-toi bien ressemblant , sans scrupule ^ sans &f(( j 
Et mets dans ton récit la modestie à part ; 
C^âr ce h'est à mes yeux qu'une verni fecticé ; 
Je prétends qu'entre hôiis tu fe reiidès justicf ^ 
je veux t^entendre dire avec sincérité : 
On parlé bien de moi ^ mais )e Tai méritée 

Paix . écoutons* 

tOMiONES. 

Mon père f un tel désir me natté ^ 

Mai^ Mon âme toujours redouta d'être ingrate « 

t 
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Et votre gendre enfin rie sera satisfait 

Que lorsqu'au digne auteur de ce defnier bienfait i 

Il aura pu parler de sa reconnoissance; 

Me présenter chez lui n'est pas en ma puissance ; 

Sachez que dans ces lieux je dois êtte inconnu* 

On ignore à mon bord , qu'ici je suis venu ; 

J'en suis parti la nuit brûlant d'impatience ^ 

Je dois y retourner en toute diligence ; 

Et chez mon protecteur n'osant porter mes pas i 

Si je pouvais ici — 

WEST E'R N , d'uû ton lombre. 

Tu ne l'y verras pas , 
t)u moins 9 tant que le ciel me laissera la vie* 

A L W O R T H Y , bas à Westerru 

Grand dieux ! qu'allez vous dire ? 

WESTERN, avec chaleuif. 

Avez-vous donc envi^ 
î)e laisser sur les yeux d'un trop crédule époux 
Lé funeste bandeau. 

TOM JONES, inquiet 

Mon père ! Eh ! qu'ave2-V6Us ? 

WESTERN* 

( à Sophie, ) 

Kîeti. •-- Je Vais te l'apprendre. Ah<à , ma chère fille t 
Nous allons converser d'affaires de famille. 

( à Mde, Miller. ) ( k Partridf e. ) 

Laisse^^nouSk Suivez-la , Madame ^ > — ainsi que toi. 

( Ils soj^tent. ) 
Lady ÔELLASTON. 

Suis-je de trop ? 

WESTERN) bas et brusquement» 

Mais oui , vous savez bien pourquoi* 
Lady BELLASTON. 

Songe^^ 

WESTERN. 

le songe à tout. 

Lady BELLÀSTON, tHomphante., dlràparteti sortant: 

J'ai réussi. 

Elle sort. ) 
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SCENE III. 

Mde.SUMMER,TOM JONES, WESTERN^ 

ALWORTHY. 



Mde. S U M M £ R , à demi * voix. 

^ J E tremble 
T)e voir empoisonner l'instant qui nous rassemble ; 
Et mon père frappé d'une aveugle terreur , 
y a. faire à mon époux partager son erreur. 

WESTERN, i 

Bue parles-tu d'erreur ? Prends^y garde , Sophie ^ 
ue ce ne soit jamais toi qui le justifie ; 
Le crime est avéré ; --^ j'ai les preuves en main; 

A L W O R T H y, 

« 

Mais il seroit , je crois , plus prudent , plus humain 

De taire — ^ 

WESTERN, 

Eh pourquoi donc ? non , je prétens qu'il sache 
Sons quel masque imposant le séducteur se cache ; 
L'en instruire à l'instant est le meilleur parti. 
On évite un danger dont on est averti. 

TOM JONES. 

Eh ! du Lord Fellamar que puis-je avoir à craindre? 
Car enfig c'est de lui que vous semblez vous plaindre. 

WESTERN. 

De lui-môme. 

TOM JONES. 
Pourquoi ? 

WESTERN. 

Parce que. 
Mde. SUMMER.'àpart. 

Je frémis. 
WESTERN. 

Ce Lord que tu croyois le meillenr des amis t 
Ce Ëistueux appui de toute ta ÊuiiiOe^ 
Aime toujours ta femme* 
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TOMJONES, 

Ab ! grands dieux. 
Mde. S U M M E R. 

Votre fiUo 

Jure que ce secret jusqu'à vou$ parvenu , 
P'elle jusqu'à ce jour n'a point été connu ; 
. J'atteste à mon époux , à son oncle , à mon père 9 
Que s'il a pu nourrir une absurde chimère , 
S'il a gardé quinze ans un inutile espoir , 
Pu inoins le Lord discret ne m'en a rien fait Youu 

T O M J O N E S. 
3Et moi , mon. père , et pioi , dont l'ame peu jalouse , 
iSait , en la chérissant , respecter mon épouse ; 
Moi , qui crois à l'amour autant qu'à l'amitié, 
Pourvu, que dans tous deux l'honneur soit de moitié -• 

WESTERN, 
^'honneur d'un Lord ! 

T M J O NE S- 

Souffrez que je le justifie J * 
Le désaveu puissant de la sage Sophie 
Très-énergiquement déjà parle pour lui ; 
Ensuite convenez qu'il fut seul mon appui , 
Et que si quelque gloire aujourd'hui m'environne ,' 
C'est à ce noble pmi qpe je dois ma couronne. 

WESTERN. 
Ton père à tes laurier^ ne pense qu'en tremblant. 

T Q M JONES. 
Comme il s'agit pourtant d'un affront très-satiglant ^ 
Il faut bien réfléchir. -^- FçHamar pour ma femme 
Peut nourrir en silence une funeste flammç. 
( Quand on aime Sqpbieon doit l'aimer toujours.) 
Majs pourquoi de sa main couronner nos ^mours ? 
Ci ce n'étoit chez lui qu'un coupable artifice , 
Que pouvoit lui promettre un pareil sacrifice ? 
Osoit-il se flatter de rencontrer en nous 
Une femm§ çÎQcile 1 un complaisant époux ? 
Jl se seroit trompé : -r- de ses devoirs jalouse ,* 
JEn tous temps j ^n tous lieux , ma respectable épouse 
JEût contre $çs projets djgnen^ent combattu , 
3f tmë^S^ k yiÇÇ i force de y ww, 
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Quant k moh — Mais au Lord cessons de.&Ire outrage ; 
Songeons à notre hymen , c'est son plus bel ouvrage ; 
L'ami ^ui sut pour moi perdre un si grand bonheur » 
Vaut bien qu'aveuglément je croie à son honneur, 

W E S T E R N , haussant la voix. 

Fellamar est un traître. Hein ! l'on peut me comprendre i 
Et tu me feis , je croîs , la grâce de m'entendre, 

TOM JONES. 
En affligeant mon coeur , vous le glacez d'ef&oî. 
La preuve ? 

W E S T E R N , lui donnant les papiers. 

La voilà. 

TOM JONES lit tout bas. 

Dieux ! Je suis hors de moi. 

Mde. SUMMER.- .,- 

Ou'est-ce donc ? ' 

TOM JONES. 
C'est , Madame , une preuve palpable 
Que vous êtes trop belle et Milord bien coupable i 
£^i pourtant , en effet , l'écrit s'adresse à vous. 

Mde. S U M M E R , avec di^ité. . ^ 

Je ne sais : mais je suis digne de mon époux . 
Lisez. — 

TOM JONES la regarde et continue. 

^< Objet charmant m - charmant , « ô toi que j'aime. « 

Mde. S U M M E R , avec douceur. 

Lisez tranquillement. Pourquoi ce trouble extrême ? 

TOM JONES, d'une voixaltérée. 

Je suis calme — << Quand tout me défend de t'aimer : » 
C'est vous ~ « Sage beauté ! » C'est vous - « qu'à l'écho 
w II m'est interdit de nommer. » [ même 
WESTERN. 
Oh ! parbleu ! c'est bien elle : interdit de nommer 
A l'écho ! 

TOMJONES. 
V L'amour qui m'égare 
yy Est sans espoir et sans secours , 

f» Un obstacle invincible à jamais nous sépare» 

ALWORTHY. 

C'est id que le Lord s'explique sans détours* 
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TOM JONES, 
w Maïs malgré le destin barbare , 
w Je t'aime et t'aim^srai toujours* 

( Il sa femme. ) 

II est clair que c'est vous. 

Mde. S U M M E R, 

Je conviens que fen trembla J 
Mais en conclùroit-on que nous avons ensemble 
Des rapports dangereux feit pour vous alarmer l 
Cet écrit imprudent suffit pour confirmer 
Ce que j'ai déjà dit : que si toujours il m'aime » 
D n'a jamais osé me le dire à moi-même. 
Et vous , mon père. 

WESTERN- 

Eh bien ! quoi , tu vas me grouder % 
Te te vois venir. 

Mde. s U M M E R. 

Non , mais puis-je demander 
De qui vient cet écrit ? 

WESTERN, 

De qui ? de ta cousine , 
DeLadyBellaston. 

Mde. s U M M E R. 

Et sa main assassine 
S^ns cesse dans nos coeurs plongera le poignard ! 
A nous nuire sans cesse elle mettra son art ! 
Elle aime qu'on haïsse , et souflire quand on s'aime. -- • 
Vous le voyez , le but de son noir stratagème , 
C^étoit de me ravir Phonneur et le repos. 

WESTERN, 

Des écrits cependant sont plus que des propos ^ 
Ma fille , et de ton Lord voilà bien l'écriture. 

Mde. S U M M E R. 

Je n'en disconviens pas. — Mais je repète et jure , 

( Pour vous tranquilliser plus que pour mon honneur ) 

Qu'en lui , depuis le jour qu'il fit notre bonheur , 

Je n'ai vu qu'un ami plus réservé que tendre , 

Je jure que. jamais il ne m'a fait entendre 

Même le nom d'amour. — Si l'on osoit penser; — 

Sait-on jusqu'à quel point on pourroit m'ofienser 2 
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Qu^on suppose un instant que Milord soit coupable i 
De trahir la vertu me juge-t-on capable ? 
Et s'il est criminel , son crime est-il le mien ? 

WESTERN. 

£h ! non , que diable ! non , nous te connoissons bien f 
Mais puisque Fellamar conserve la tendresse 
Qu'il eut pour toi jadis ; que tu n'es pas maîtresse 
De l'empêcher , parbleu ! je crois avoir raison 
£t droit de lui fermer Taccès de ma maison. 
Hein ! qu'en dis- tu , mon gendre ? 

TOM JONES. 

Aussi franc que sensible i 
lé ne vous cache pas qu'il me parolt terrible , 
Après tant de bienfaits , de générosité ,^ 
P en venir brusquement à cette extrémité ; 
Et je vois cependant qu'elle est trop nécessaire* 
Où donc trouver , hélas ! cette aminé sincère , 
Cet attachement vrai , ce sentiment si pur , 
Que j'éprouve si bien ? Oh donc est l'ami sûr ? 

WESTERN. 

Je t'en vois trois ici , moi , ton onde et ta femme ^ 
C'est à ces amis seuls qu'il faut livrer ton ame< 
Crois- moi. 

TOM Jones. 

Je lui dois tout , Sophie et mon iuu ^ 
Fellaîtiiar , devois-iu me forcer d'être ingrat ? 
^est-ce pas un complot ? Je me perds qtuuid jy WÊf0j 

WESTERN. 
Eh ! qui ne voudroit pas que ce fÙt un metm»l^i 
Mais ton oncle , tu sais comme il wmik€êtm4^ 
Tu vois bien qu'il se tait. 

ALW OETIiy. 

L'homme à tous les msiaiii 

Il faut être avec lui sans 

Généreux aujourd'hui, le 

Que £éiut-il donc , hélas ! 
^ WE 

Penser ! — Qirtl Êmt le 
Dans mon ame d'abord ; 





r 
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Où du poids de nos jours prenant chacun moitié , 

Nous attendrons leur terme au sein de l'amitié. 

Tous quatre de grand cœur nous nous aimons , j'espère : 

( à sa £lle. ) 

Cpnsolons-nous des Lords, Ne quitte pas ton père ! 

■ ( à Alvorty. ) 

Vous , n'abandonnez pas votre pauvre viçillard ! 

( à Jones. ) 

Et toi , mon brave Tom — - 

PARTRIDGë, appoi'tatit un billet a M. Alvorthy , à partie- 
Un billet. ■ ■ ' ^' 
ALWORTHY. 

De la part 
De qui? ^ 

P A R T R I D G E , toujouts bas. 

Jfe n'en sais rien ; mais plein d'un trouble extréttlô 5 
Le messager m'a dit : à Sir AÎworthy même , 
Et si cela se peut , qu'il lise sans témoins ^ 
Autres que son neveu. 

W Ë S T E R Ni 

Mais il feUcit.du moîil^ . - 
Questionner , fctitôf* ' 

P A R T R I ti G È. 

Ah ! oui , l'on questiônhc? 
Des gens qui n'ont le tenis dé bôife avec personne ^ 
£t partent comme un trait. 

WESTERN* 

. Songe à les îmitèfé 
ALWÔRTHY. 

Mes amîs , le tems presse et je dois m'acquîttei! 
D'une commission. — Tom , ceci vous regarde* 

Mde. s U M M £ R i inquiète* 

Qu'est-ce donc ? 

ALWORTHY. 

Ce fi^est rien , mais pour peu que Tôb tardai 
WESTERN. 

AUôns-nous-en. 

TOM JONES, AtWQRT HY.^ 
Pardon. 

Western; 
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WESTERN. 

Allons y vous moquez-voQs ? 

( U sort avec Madame Suinmcr. ) 



SCÈNE IV. 
ALWORTHY, TOM JONES. 



A 



ÀLWORTHY. 



PRÉSENT , mon ami , nous sommes entre nous ^ 
Cet écrit n*est-il pas de Milord ? 

TOM JONES. 

De lui-même : 

Usons* 

ALWORTHY lit. 

« Monsieur , une chaloupe dépêchée à rîAstant et ecl 

» secret au Commodore Summer , dont l'escadre est en 

r> rade , lui portoit Pavis de ne point se montrer de si-tôt 

»> en Angleterre. Il doit savoir les motifs de ce sage 

7> conseil. Mais on vient de voir votre imprudent neveu 

9> dans Londres , tandis qu'il ne doit point quitter sofi 

py bord. Son mérite et son avancement rapide lui ont fait 

n beaucoup d'ennemis. U sera sans doute auprès de vousu 

f> qu'il parte sur-le-champ ; s'il tarde un instant , il est 

py perdu. 9> 

TOM JONES. 

H a raison , le péril est extrême ; 
Vous voyez , par mon sort toujours plus désastreux , 
Que i'étois vraiment né pour être midheureux. 
Cher oncle , je vous dois toute ma confiance ; 
Voici l'instant ; j'ai dit que mon impatience 
Triomphant du devoir m'amenoit dans ces lieux ; 
Non y je venois , hélas ! vousÊdre mes adieux. 
Ignorant de Milord la*flanmie criminelle « 
De son cœur mal connu l^espérance cruelle ; 
Je venois • au momeat qui menace me$ jours , 

G 
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ACTE I v; 

MÊME DÉCORATION. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



Mde. MILLER, seule. 

JL/ ANS quel trouble ef&ayant ils sonMOfUis tous demc î 
J'ai fait des questions ; }e n'ai pu tirer a'eux 

Sue ces mots ambigus : nous sortons pour afiàire ; 
ous allons revenir. — Hélas ! <ïue dois-je faire ? 
Je suis bien inquiette y et ]e crains que ce Jour 
Grâce aux Lords , aux Ladys — Attendons le retour 
De ces deux chers objets de ma reconnoissance , 
Et comme ils Pont prescrit , colorons leur absence. 
Justement j'apperçois — 

S C È N E IL 
Mde, MILLER, Mde. SUMMER, SOPHIE. 



Mde. S U M M E R, 

Je vous trouve à propos ; 
Mon père en ce moment goûte un peu de repos : 
Le calme de ses sens ira jusqu'à son ame ; 
J'ose au moins Fespérer : veillez sur lui , Madame. 
Je remets à vos soins ce père si chéri. 
Son sommeil me permet d'offrir à mon mari 
Sa femme impatiente et sa fille sensible. 
Où donc est-Ù ? 

Mde. MILLER. 

Madame , il seroit impossible 
pe le voir à présent. 
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Mde. S U M M E R. 

Comment ! il est sorti ? 

Mde. MILLER. 

Oui , Madame , à l'instant , avec Sir Alworthy ; 
Et si j'en piiis juger , c'est l'efFet de la lettre 
Que Partridge , à vos yeux , est venu lui remettre : 
Il est à présumer qu'en ce glorieux jour , 
Quelqu'objet important les appelle à la Cour. 
Moi, je vais obéir. 

( Elle sort. ) 
MJe. S U M M E R. 

Tu dois être contente : 
Le retour de ton père a comblé ton attente , ^ 
Ma fille? 

S O P H I E , avec bien du sentiment. . 

Ah ! oui , ma mère ! 

Mde. S U M M E R. 

Eh bien ! je vais donc voir 
Le terme désiré de ce chagrin si noir 
^ui desséchoit la fleur de ton adolescence « 
It dont la juste cause étoit sa longue absence , 

( Ces derniers mots avec finesse. ) 

A ce que tu m'a dit. 

SOPHIE. 

J'ai dit la vérité : 
Pouvoîs-je avoir , hélas ! quelque tranquillité , 
Le sachant au milieu des dangers de la guerre , 
Et craignant jour et nuit de n'avoir plus de père ? 

Mde. s u M M E R. 

Le trouble que tu peins fut celui de mon cœur ; 

Mais il nous est rendu , mais il revient vainqueur. 

Dans tous les yeux , ton père , en ce moment d'ivresse, 

A droit de voir la joie unie à la tendresse ; 

Et mon désir seroit que ton riant accueil 

Lui prouvât que.ton ame enfin n'est plus en deuil ; 

Ce deuil à son départ fiit pour toi bien sensible ? 

SOPHIE, tristement. 

Pour le lui dérober , je ferai mon possible. 

Mde. SU MM E R. 

Tu fei;^ ton possible ! ]^t«ce un si grand eSbtt ? . . 
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S C È N E I I I. 

LES PRÉCÉDENTES, WESTERîT^ 

Mde. MILLER. 



V, 



Mde. MILLER. 



OUS avez eu, Monsieur^ moins de peine à descendre; 

WESTERN. 

Parbleu , je le croîs bien; quand je viens voir mongendre* 

Sophie , où donc est-il ? J'ai cru de bonne foi , 

Qu'il falloit pour Tavoîr le chercher près de toi ; 

C'étoit bien naturel ; qu'en penses-tu ? 

Mde. S U M M £ R. 

Mon père,' 
^Avant peu , mon époux va revenir , j'espère ; 
Vous savez bien l'écrit à son oncle adressé ; 
C'étoit probablement quelqu'objet très-pressé , 
Car précipitamment ils sont sortis ensemble. 

WESTERN. 
Eh bien , puisqu'un instant leur départ nous rassemble» 
îcôûtez le projet que je viens de former. 
D'abord , mes chers enfans , on ne vit que d'aimer ; 
C'est un fait : du bonheur c'est là l'unique source : 
Or vous voyez , je touche au terme de ma course , 
C'est pourquoi , près de moi , je veux vous avoir tous ; 
Ainsi, tu vas, ma fille, engager ton époux 
A laisser là sa gloire et la mer et les armes 
Pour ne plus nous quitter ; hein ! veux^tu ? 

Mde. SUMMER. 

Quelques charmes 
Que ce plan séducteur à nos yeux puisse ofirir , 
•Fe dois le lui cacher. 

( Western fait un mouvement de surprise. ) 

Eh ! pourriez-vous souffrir 

? n'entré dans la carrière avec tant d'avantage , 
out couvert de lauriers à la fleur de son âge ^ 

Mon 



COMÉDIE. ^ ^^ 

Mon ëpoux , votre gendre , et sur-tout votre amî > 
Dans le champ de l'honneur n'eût paru (ju'à demi? 
Si Jones , démentant son ame noble et fière ^ 
Vouloits^en écarter, je serois la première 
A lui rendre sa force , à lui prendre la main 
Pour le faire rentrer dans un si beau chemiak 

. .WÈ.STEAN. 

Voilà bien le jargon de votre gloriole ! 

Mais il m'approuvera. — ^ Cet espoir me consoleJ 

Mde. S U M M E IL 

Je tremble qu'à vos vœux il ne souscrive pas, 

W E S T E R N» 
Tant pis : c'est.m'annoncér un bien fâcheux trépas; • 

Mde. S U M M E R, avec sentiment. 

O mon père ! est-ce à moi que ce discours s'adresse î 

WESTERN. 
Non. — Pour ton vieil ami je connois ta tendresse; 
Je te juge , ma fille ; à ton tour juge-moi : 
Ton brave époux m'est cher ; oui , presqu'autant qu'à tox; 
Tûche pour un instant d'oublier ta jeunesse ; 
Pense , ma chère enfant , pense à mon droit d'aînesse ; 
Fais-toi vieille à tes yeux autant <jue je le surs , 
Tu pourras calculer ce que je crains d'ennuis. 
Je vais mettre au grand jour mon ame toute nue^ 
£t vous faire en deux mots passer tous en revue. 
Je commence par Tonde. — Il est trop sérieux , . 
Il me prêche toujours , et je n'en vaux pas mieux ; 
Ta fille , enfiint charmant , mais sombre , taciturne ^ 
Du sépulchral Young elle a l'esprit nocturne : 
Aussi nous nous aimons , nous ne nous parlons pas« 
Ta coii^pagnie , à toi , m'offre le plus d'appas ; 
Car je te vois toujours attentive , obligeante , 
Pour mes brusques écarts plus qu'un autre indulgente* 
Bref, je vous aime tous; mais , dans la vérité. 
Vous ne composez pas une société 
Qui soit faite pour moi. «- Mon bâton de vieillesse 
Est donc vraiment Tami qui vint dès sa jeunesse^ 
Ardemment sur mes pas , franchir monts et forêts , 
Et dans mes grande plaisirs tcouver de grands attraits. 

H 
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Mon brave compagnon : il sait combien je Paimè! / 
Pour moi , je suis bien sûr qu'il est toujours le même ; 
Voilà de mes vieux ans l'inséparable appui ; 
Et ton père , en un mot , ne peut vivre sans lui, 

SCÈNE IV- 

LES PRÉCÉDENS, PARTRIDGE, 

ensuite ALWORTHY. 



^ PARTRIDGE, accourant. 

JrxH ! Madame ! Ah ! Monsieur ! que mon ame est cliar- 
yeneztous, venez tous. [mée! 

TOUS. 
Où? 

PARTRIDGE. 

C'est comme une armée 
Qu*on voit eff ce moment près de l'Amirauté. 
Le triomphe , à coup sûr , sera d'une beauté 
Bien rare ! 

WESTERN. 

Quel triomphe ? 
^ PARTRIDGE. 

Ëh ! celui de mon maître ; 
Il l'a , par tous les dieux , bien mérité , peut-être ! 

WESTERN» avec feu > les prenant par la main. 

Ah! courons tous , jouir d'un spectacle si doux! 
Viens avec ton enfent , viens vite. 

ALWORTHY, les arrêtant au passade. ^ 

Où courez-vous i 
Bon vieillard ? OJi vas-tu ,, malheureuse Emilie ? 
Sur là tête de tous le fer de la loi brille. 

TOUS. 

Grands dieux L 

ALWORTHY. 
U va périr. 

Mdf . . M l L L £ R > à Mde. Summer , qui tombe dans st$ krat. 

Madame! 



COMÉDIE.- ^1 

MJe. S U fll M E R. 

Je me mem-s. 

ALWORTHY. 
J'apporte , Je le sens , la mort dans tous les cœurs : 
Mais cet affreux revers , vous l'ayriez sn d'un autre ; 
La mort est dans mon ame autant que dar^ la vôtre. 

WE 5T£RN)àsi fille qui est prEt<|vte uni cannoiisanctj 

Ma fille! 

JAàe. S U M M E R , ienie. i 

Mon époux va périr ! — Eh ! pourquoi ^ 
A L W O R T H Y. 
T faut le demander à la sévère lot , 
Qui frappant les guerriers aa milieu de leur gloire J 
Les traîne à l'échaiàud du sein de la vîctoj^. 

Mde. S U M M E R. ^~. 

A l'écba&ud! Xom Jone ! Ah! grands dîeiix! ' "^ 

TdUS. \. i 

Quel eStoi ! 
Mde. S VMMER, ntpandOBuT - ^ 

B ne périra point. 

( Elle prend m fille par la nuia et va pour total.) 
WESTERN l'irrèle. 

Oïl vas-ni ? X 

MJe. S U M M E R , d'une voix coDcentrée. 
Laissez-moi. — 
Viens , ma fille ; armons-nous d'un zèle magnanime ^ 
Arrachons aux bourreaux cette auguste victime; 
A'^iens : si quelqu'un de nouî doit périr aujourd'hui , ' 
J'en atteste le cie! , ce ne sera pas lui ! 
Courons au tribunal , et crions l'une et l'autre : 
Pour sa vie , à vos pieds , nous apportons la nôtre ; 
C'est sa femme , sa fille , en pleurs à vos genoux. 
Qui réclament les jours d'un père et d'un époux. 
Viens ; ie terrible arrêt n'est pas irrévocable , 
Ou s'il étoit encor quelque Juge implacable 

?ui, dédaignant nos pleurs , vonlflt perdre un héros ,* 
omboBS alors tous trois sous le fer des bourreaux. 
Fartons.— 

ALWORTHY. j 

Non , à ce mal de plus en plus funeste ^ 
J'entrevois un remède , et le seul qui nous reste : 1 

H 4 J 
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Ne perdons pas le tems , ne perdons pas nos pleurs , 
Et cherchons près du .Roi la ,fin de pos malheurs. 

Mde. s U M M E R. • 

Oui , comme son pouvoir y sa. clémence eit extrême ; 

( ici Jones paroit. ) 

Courons tous Pimplcrer. Dieux! mon époux, lui-même ! 



mmm 



S C E N E V. 
LES PRÉCÉDENS , TOM JONES , ilOEFIClER 

de l'Amirauté et deux gardes. 



WESTERN, sf jetant au cou de Jxmes, 

Q ' 

UEL bonheur , cher enfent, te ramène eh ce lieu ? 

T O M j'o ISf E S. 

Ce bonheur sera court. — Je- viens vous dire adieu — 
Un éternel adieu, — Mais c'est un bien suprême , 
Même en s'en séparant , d'embrasser ce qu'on ziwe» 

( U embrasse sa femme. ) 
Mde. S U M M E R , avec force. 

^Tu ne mourras pas seul. 

T O M J O N E î. i 

Je ne dois plus mourir ; 
D'un supplice plus lent on me force à périr ; 
On m'exile. — O mon père ! ô ma chère Sophie , 
C'est dire assez qu'il faut m'exiler de la vie. 
Encore est-ce une grâce ! et je suis trop heureux ; 
Car le premier arrêt , cent fois plus rigoureux, 
A l'échafaud sanglant , faisant tomber la tête 
D'un Citoyen — Ici , souffrez que je m'arrête ; 
Je sens le prix des pleurs que vous coûte mon sort , 
Mais il vaut mieux pleurer mon exil que ma mort. 

WESTERN. 
Quoi ! pas ufi défenseur dans ce péril extrême ? 
Personne n'a parlé ? 

T O M J ON ES. 
i Personne que moi-même ; 

£t je vpus dois à tous ces détw^ importans ^ 



COMEDIE. 2y 

Qui me jusôf iront quand il en sera tems.' 

Aux Juges assemblés , j'ai demandé le crime 

Dont ils se préparoient à me rendre viciîme ; 

On me l'a dit : alors , descendu dans mon cœur , 

N'y trouvant que le tort d'avoir été v:iinqueur , 

Sans effroi , sans fierté , faisant tête à l'orage , 

Voici ce que j'ai dit : " D'un eflôrt de coiirage 

»> Tout m'impose aujourd'hui le pénible besoin. 

« De tout tems , à moi seul j'ai confié le soin '■. 

»> De mon honneur , et seul j'en prendrai la défense. ' 

») D'abord , envers la loi je connois mon offense ; 

» Oui , j'ai quitté mon poste et feint même de liiic 

w Devant des ennemis qui venoient envahir *. 

#> Un immense pajs , trésor de l'Angleterre. - -^ A 

»> La ruse on la valeur sont les droits de la guerre l 

>* Je le croyois du moins : dans ce cas hasardedi^V ^ ' ^ 

»> J'ai voulu , j'en conviens , les risquer tous les deus. '. 

w La ruse a commencé : — psr une adroite fuite , -. 

w Je force l'ennemi de tenter ma poursuite ; ' 

» Le projet réussit ; la nuit vient, et des lieux 

t> Que seul je connoissois , me cachent à ses y'eux. . 

>i L'adversaire abusé court à la dtadeile î 

ï) Que l'on avoii daigné confier l'i mon zèle ; 

w II la trouve désent et laisse b. ses v,î!sseaux 

M Peu de soldats unis k quelques matelots. 

» Je reviens en silence, et d'une main hardie 

n J'allume dans la flotte une immense imrendie ; 

I) Ensuite vers mon fort précipitant mes pas , 

»> A tous vos ennemis j'ai donné le trépas : 

w J'ai fiii , mais j'ai vaincu. Si c'est lit tout mon crime l 

M Je mourrai sans rougir, — Prenez votre victime. » 

Je me tais , on opine : en païx j'attends mon sort ; 

D'une voix unanime on opine ;i la mort. 

Mon oncle pousse un cri , s'éloigne , et son absence 

M'a presque , aux yeux de tous , ravi la connoissance. 

J'ai parlé , j'ai cru voir en ce moment d'efrroi 

L'abîme du néant s'entr'ouvrir devant moi. 

Qui proyei-vous alors qu'enfin j'ai vu paroitre? 

rêllamar ! — J'en conviens , je n'ai pas été maître 

De pouvoir réprimer un mouvement a'horteut i 
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7> Venez- VOUS , aî-je dit , frémissant de fureur , 

w Voir périr votre ami ? » Le Lord , sans me répondre i 

M'adressant un regard qui m'a pensé confondre , 

Monte à son tribunal. « Mourir est trop , dit-il ; 

9) Le Roi , plus indulgent , n'ordonne que Texil , 

9> Un exil éternel, w Et ce juge suprême . 

Avec un noir sens froid , dictant r arrêt hii-même ^ 

L'a signé le premier. -— Ensuite il m'a permis 

De revoir un instant mes malheureux amis. 

Voilà le triste prix d'une illustre victoire ! 

Voilà ce que me vaut mon amour pour la gloire* 

Mais dût sur moi le sort épuiser tous ses coups , 

Je vivrai , je mourrai , digne d'elle et de vous. 

Mde. S U M M £ R , à Jones d'abord» ensuite à Mde. mâtxi 

rapidement. 

O mon unique ami ! — Que tardons-nous , Madame ? 
Je sais le zèle ardent qui pour nous vous enflamma ; . 
Rép^ons les momens déjà trop tôt passés ; 
Le tems presse , allez vite ; entassez , ramassez 
Tout ce que vous savez qu'un prompt voyage exîge«! 

T O M J O N E S. 

Comment ? que veux- tu dire ? 

Mde. S U M M E R , à Mde. Mlîîer. 

Ailes , courez , vous dis-jé^ 
Et toî , mon digne époux , crois que jusqu'au trépas 
Nous accompagnerons le dernier de tes pas. 

WESTERN. 

Oui , quîttons-la , <juittons cette injuste Angleterre ; 
^n lui donnes la paix , elle te fait la guerre. 
A la fuir pour jamais ton exil me résoud ; 
Mon cher Jone , avec toi ma patrie est par-tout. 
Ne va pas m'opposer mes tourmens , ni mon âge i 
Mon mal n'est rien , — le tien m'en fait bien davantage; 
Je sens de mon printems renaître la vigueur ; 
Et mon corps a trouvé des forces dans mon cœur. 

TOM JONES. 

Vos bontés , de parler m'arrachent la puissance i 
Je tombe sous le poids de ma reconnoissance. 
Qui vous l vous I partager cet exil rigoureux 



COMÉDIE. " Q 

ALWORTHY, 
Loin de toi , mon cher Jone , où serions-nous henreux? 
Ici , quand avec toî tout veut mourir et vivre , 
Souflriras-ni qu'on dise : ils n'ont osé le suivre i 
Heureux , de tous les siens il fût environné ; " 
MaIheureMX> Uchement ils l'ont abandonné i 
Jamais. 

WESTERN, 
Non , non , jamais. 

MJ«. S U M M E R. 

L'Angleterre t'exile ; 
C'est nous exiler tous : il nous reste un asyle , 
D'un favorable augure et d'un fecile accès ; 
Courons , mon digne ami , courons chez les François,' 

L' OFFICIER, qui ■ entendu ce projet. 
Te l'annonce à regret : perdez cette espérance ^ 
Il vous est défendu de partir pour la France. 
WESTERN, preique hon de lui. 
Fat exemple a-t-on vu rien d'égal à cela î 
Où donc doit-il aller ? 

l* O F F I C 1 E R. 

Par-tout , excepté là; 
WESTERN. 
C'est qu'on craint ta vengeance. 

TOMJOHES. 

Ab ! mon ame est meurtrie ! - 
O toi , qui me bannis , trop ingrate patrie , 
Calme-toi ; connois-moi : — de lui-même vainqueur i 
Tom Jone en te fïjyant t'emporte dans son camr : 
Quand ii! n'es plus por.r Itii qu'une mère crueUe , 
Il est touioiirs ion (ils , ton fils toujours fidèle. 
Crois que de tous les biens que tu m'as pu ravir , 
Le plus doux pour moi y fia celui de te servir. 

ALWORTHY, a rOf6e.er. 
Quoi , rien ne peut changer ? 

L' O F F I C 1 E R. 

Tel est l'ordre suprême.' 
Voici Milord , au reste : il le dira lui-même. 

eu le leliie * lui («ite ^aî Ui fût FflUfinit.) - 
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_« . ^ .t 

SCÈNE VI. 
LES PRÉCÉDENS, FELLAMAR. 

(Fellamar entre avec dignité et fait retirer les Gardes au fond dtl 

théâtre. ) 
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T O .U S , en le vo5'ant , cris de surprise et d*indig;nation# 



ELLAM AR eti ces lieux î Felîamir ! 

F E L L A M A R ,' toujours noble et g:râve. 

Oui , c'est moi ; 

WESTERN, impérueusement* ' . 

Venez-vous aggraver la rigueur de la loi ? 
Venez-vous abréger , par un ordre funeste , 
Les instans fugitifs du bonheur qui nous reste ? 

A L W O R T H Y. 
Je Tavoûrai , Mîlord , je ne présumois pas 
Qu'en ces lieux Fellamar osât porter ses pas. 
Est-ce pour insulter à la triste victime 
De votre arrêt barbare autant qu'illégitime ? 

FELLAMAR, même caractère. 

L^arrêt est juste. — 

ALWORTHY. 

Non , c'est une atrocité 
D'immoler le courage au nom de l'équité ; 
Et dans quelques périls que ma candeur m'engage , 
Je veux jusqu'au tombeau vous tenir ce langage ; 
Votre funeste loi de vous fait des bourreaux ; 
Vous ne proscririez pas la tête des héros , 
Vous la couronneriez si vous l'ériez vous-mêmes. 
J'ai dit la vérité ; punissez mes blasphèmes. 

F E L L A M A R. 

Les crimes de Tom Jone ont-ils rien de douteux? 

Ils sont sûrs ; le succès étoit-il sûr comme eux? 

Le courage sans frein dégénère en licence ; 

La véritable gloire est dans l'obéissance : 

L'arrêt est juste» 

TOMJOIŒS. 



COMÉDIE. ï|; 

TOMJONESk 

Eh bien , qu*ai-je besoin de youti 

Je le subirai seul. Que cherche parmi nousr 

Celui que l'amitié n'orna de tous ses charmes 

Que pour nous condamner.à d'éternelles làrriies ? \% 

Envers vous , que j'ai cru le meilleur des amis , - - --^ 

Dites-moi , Fdlamar , quel crime ai-je (commis ? 

Chaque jour élevé par votre bienfaisance , 

M'avez-vous vu manquer à la reconnoissance ? 

Si j'ai blessé vos loix , ai-je trahi l'honneur ? 

Je n'attaquerai point cet arrêt destructeur 

Que la raison proscrit , et que la politique. 

Pour son intérêt seul , a rendu juridique ; 

Mais devoit-ce être à vous ? — N'avez-vous pas frémi 

Quand vous avez signé l'arrêt de votre ami? 

Mde. S U M M E R , d*un ton coacentré*^ 

Je ne sais quel motif en ce lieu vous attire , 
Milord ; mais je ne puis cacher ce que m'inspire 
Votre aspect imprévu dans ce moment cruel , 
Où TafFreux désespoir est ici mutuel : 
Tom Jones va partir , puisqu'un arrêt barbare 
Des lieux qui l'ont vu naître à jamais le sépare j 
Mais , Milord, avec lui nous nous exilons tous. 
Voyez , est-il encor quelque pouvoir jaloux 
Qui s'acharne à poursuivre une triste famille , 
Qui veuille séparer la mère de sa fille , 
La fille de son père et l'oncle du neveu ? 
S'il en est , Fellamar , nous avons fait le veu ^ 
Le serment solemnel de périr tous ensemble ; 
Moi la première. 

FELLAMAR, avec dig;nité et sens froid» . 

Ici contre moi tout s'assemble \ 
Tout croit avoir ici le droit de m'accuser : 
J^aurois trop à rougir s'il falloit m'excuser , 
Plus à rougir encor du moindre subterfuge. 
J'ai dû signer l'arrêt en qualité déjuge 
Dans ses devoirs sacrés à jamais affermi ; 
Je l'ai fait : 4 — mais j'ai dû vous servir comme ami | 
J'ai dû près du monarque implorer votre grâce : 
La voilà. 

( U U tire de M ^oçhii et la lui domur, ] 

I 
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Tous, se jetant à g^enoux avec un cri. 

Dieux ! grands dieux ! à vos pieds que j'embrasse! 

F E L L A M A R, les relevant. 

\ue fabes-vous ? Courons , tombons aux pieds du KoUm 
Tt du moins , mes amis-, enfin connoissez-moi, 

( Ib forteat tous avec Fellamar. ) 



Fl» PV QUATRIEME ACTfi, 



C O M É D I B. ciçy 



ACTE V. 

MÊME DÉCORATION. 
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SCÈNE PREMIÈRE. : 
SOPHIE, ensuite Lad}' B E L L A S T O N; 



A 



SOPHIE, seule. 






.U moins , si par famour il est sacrifie 
Voilà donc par l'honneur mon cœur justifié ! 
Et si ma mère encore à Fellamar est chère , 
U n'a donc pas voulu le .trépas de mon père ! 
Mon père qu'à nos vœux il conserve aujourd'hui ^ 
Qui ne doit et ses fours et son bonheur qu'à lui ! 
Je n'ai plus à rougir de toi ni de moi-même ; 
Je puis dire tout haut : C'est Fellamar que J'aime ; ♦ 
Et si je dois mourir sans espoir de retour , 
Fellamar , je mourrai fière de mon amour. 
Quelqu'un vient.-Dieux, Ladyîqui toujours m'embarrasse; 

Lady B E L L A S T O N. 

Quoi ! c'est vous, belle enfant? Ah ! que je vous embrasse. 

J ai su l'affreux échec , -et vous concevez bien 

Qu'à la cour dans ces cas on ne néglige rien : 

J'en sors-— et calmez-vous , car tout va par merveille;: 

SOPHIE, faisant sentir lliumeur et l'iFonie. 

Quel bonheur ! quand pour nous la vraie amitié veille l 
Lady BELLASTON, poHtiqaeinent affectueuse. 

La mienne. — 

SOPHIE. 
Je parlois de ceUe de Mîlord , 
Qui vient en un instant de changer notre sort. 

IjLày BELLA STON,mipeu imerditè. 

Ah ! ah ! j'en suis charmée , et du fond de mon ame i ] 
Qu'a donc tant ùÀt Milord } 



J - 
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SOPHIE, ingénument. 

Ce qu'il a fait ', " Madame? 
y ous venez de la cour : vous devez le'savoir. 

Lady *B E tL AST'ON, se remettant. 

Je sais que sur le prince il a quelque pouvoir ; 
Mais son crédit — 

* • SOP H I E, ton décidé- — 

Est tel que çion père a sa grâce 
Et la doit à lui seul. • _ * 

Lady BELLASTON. 

■ Eh bien ! cela me passe : 

Fellamar réussit ; moi , j'ai perdu mes pas. 

Bref, Tom Jone est heureux ; mais vous ne Vêtes pas , 

Mon enfant. 

S O F H I E.^ * 

Qui, moi? * .; = * 

Lady B E L L A S T O N. ' 

Vous ! 

S o p>ii E. ;: 

Pour le savoir , Madame , 
Votre œil a donc percé jusqu'au fond de mon ame ? 

Lady BELLASTON. 

Oui , mon œil pénétrant , voyant qu'elle soufFroît , 
Dans votre œil expressif a trouvé son secret. 
Quelque prudent qu'il soit , toujours l'amour éclate ; ". ^ 
;Vous aimez Fellamar. 

SOPHIE, 
Moi ! 
Lady BELLASTON. 

Vous , petite ingrate ; 
Pouvez-vous ignorer ce que j'ai fait pour vous ? 

SOPHIE. 

Quoi ? la reconnoissance est un plaisir si doux , 
Que si je le savois — 

Lady BELLASTON. 

Je dois donc vous l'apprendre : 

( MaKg^nement. ) 

Mon enfant , c'est encore un service à vous rendre. 
Ce matin Fellamar , rongé d'un sombre ennui , 
JSrroit dans le jardin, — *- Je ipe pré$çnte à lui \ 
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C O M É D I K r *> 

Après les premiers mots, les complimens d'usage , 

Pleine d'un gran4 projet , que je croyois fort sage » 

Jentre en matière , et dis : « Vous étés soupçonné 

15 D'un amout trop constant et très-désordonnë ; 

$y On vous b^t soiu:dement dans toute la famille. ^ > 

>5 Milord , laissez la mète , et demandez la fille , 

u Qui lui ressemble en toutt^uLne. lui cède en riexkV* 

9> Je réponds qu'à l'instant pour vous tout ira bien. 

yy De former ces doux nœuds , comme ^e serois fière ! , 

?> Consentez-vous , Milord ? je parle la premièrej, 

/> Et promets le succès : r> Interdît i confondu , ; . . jC 

Avec effort , voici ce qu'il a; répofidu ; 

" Un funeste ascendant m entraîne , me domine , ^ 

>» Et pour le célibat enfin me détermine. » 

Comment ? (ni-je ajouté) Je né dirai donc rien 

D'un si joli projet ? — Non , si vous voulez bien. i 

On peut d'après cela pensée que votre mère 

Est constamment l'objet de sa tendre chimère. — T /;*' 

Oh ! oui , c^'est pour jamais qu^elfe ïsû "rassérvir': '- 

Je vous plains , mon enfant , n'ayaiit pu vous sèfvir; • 

SOPHIE, fîegniatîqtiement. 

Sont-i-ce là tous vos droits à ma recônnoissance , ^ 

Madame ? j'en conviens , je n'ai pas la puissance ^ 

De vous la témoigner par un bien grand transport. 

?uoi ! votre œil pénétrant devine que Milord 
oucha par ses vertus mon cœur jeune et sensible. 
Vous voulez un hymen que vous croyez possible ; 
Vous le lui proposez. — Interdit, et confus, 
Milord par son silence annonce son refus ! 
Vous venez m'en instruire en m'appelant ingrate ! 
On est reconnoissant d'un service qui flatte ; 
Mais celui-ci, pardon. — Je crois que c'est un jeu. 
Pour moi , qui d'être franche ai fait le noble vœu , 
Je vais vous contenter. — C'est Fellamar que j'aime ; 
Vous l'avez deviné. — Devinez-vous de môme 

8uel sacrificie un cœur , par l'amour combattu , 
n cœur tef que le mien peut feire à la vertu ? 
Le devinez-vous ? 

Lady B ELLASTON, icomquemcnt. 
Non.— 



^6 TOM JONES ET FELtAMAR, 

SOPHIE. 

Vous le verçez , j'espère. 

{ Grand bruit derrière Iç théatrç. ) "^ 

Maïs qu^entens je ? Ah ! courons au devant de mon pèrei! 

( Elle va pour sortir et rencontre tous les Acteurs qui entrent, ellt 

se jette dans les bras de son père. ) 
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S C EN E I I. 

lady BELLASTON, SOPHIE, Mde. SUMMER» 
WESTERN, FELLAMAR, TOM JONES ^ 
ALWORTHY, Mdè. MILLER, PARTRIDGE, 

i Jeu de théâtre à cette entrée. ' » • 



WESTERN. 

JYIes amîs , mes enfans , quel plaisir î en honneur , 
Je n'aurois jamais cru que ce fût un bonheur 
De voir de près la Cour. — Ah! vous voilà, Madame ? 
Le Roi qui m'a parlé. — Je me sens tout de flamme 
D'y penser seulement. 

FELLAMAR, à tçus. 

Vous êtes satisfaits, 
TOMJONES. 

Eh ! comment ne pas l'être après tant de bienfaits ! 

Le Roi m'a daigné dire : approchez , Commodore : 

Une loi vous condamne , un succès vous honore ; 

J'ai mis dans la balance et vos torts et vos droits : 

Je fais grâce. - — 

WESTERN. 

Et voilà le langage des Rois ! 

Aussi , cette parole à mon ame arrivée , 

En traits de feu toujours y restera gravée , 

Je fais grâce est sublime. 

F E L L A M A R. 

Il me reste un devoir , 

Qu'il m*est doux de remplir ; mais il faudroit pouvoir 

Etre absolument seuls : car j'ai Tordre suprêmq 

De ne parler qu'à vous et dans ce moment même. 



C M É D I î^^ 7i[ 

W E S^ E R^, 

Dùpeut-îl désormais être mieux qu'avec vous? 
Allez , je suis votre homme envers et contre tous^ 
Ne soyez pas long-tems. 

FELLAMAR. 

Non. 
WESTERN. 

C'est bon.' 

( Il sort et emmène tout le monde. ) 

SCÈNE III. 
FELLAMAR, TOM JONESj 



FELLAMAR, lui donnant un papier. 
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.ON cher Jone , 
Recevez de ma maîn ce prix qu'un Roi vous donne, 

TOMJONES. 

Eh ! quoi ? 

FELLAMAR. 

Par ce brevet il vous feit Amiral ; 
Mais il veut que le bruit n'en soit pas général , 
Et vous voyez pourquoi j'ai désiré l'absence 
De nos amis communs. Les loix ont leur puissance » 
M'a dit le Roi , jamais on ne doit la braver ; 
Mais au dessus de tous quand on peut s'élever 
Par un rare courage , une prudence insigne , 
Comme Ta fait Summer , c'est alors qu'on est digne 
De toutes les faveurs qui dépendent d'un Roi. 
La plus chère à mon cœur est d'adoucir la loi , 
Quand son glaive sur-tout pèse sur l'innocence. 
Le supplice est fini , voilà la récompense : 
Mais que Summer se taise encor quelques instants ; 
C'est moi qui parlerai , quand il en sera tems. 

TOM JONES» trè9«-attendh. 

Ah ! je suis pénétré des bontés de mon maître : 
Mais les vôtres , Milord , comment lesrecoonoiive { 



nt. TÔM JOJTES Et FELLlMAR, 

Pour le pouvoir , hélas ! je suis trop malheur ei^ ! 
Voilà ce bienfaiteur constamment généreux , ' * 

Qui , pour moi , sur son coeur , fit un effort suptême ; i 
Le voilà pour jamais infortuné lui-même; - 

Je connois comme lui ce qui le fait sôuffirir ; 
Je connois le remède — et n^ le puis offrir. 

F E LrL A MA R, àrpart. 

Dieux ! aui*oit-on parlé ? raison , viens à mon aide ! 

( Haut, X 

.Ypys connoissez moi> mal et savez lejremède ? 

TOMJONES. 

Oui. — Vous me supposez un peu de bonne foi , 

Milord ? 

F E L L A M A R. 
Je vous crois homme, 

TOMJONES. 

^ . Eh bien ! écoutez-moi^ 

Abrégeons du passé les récits trop fertiles 
En détails affligeans devenus inutiles ; 
Gàrdons-en néanmoins un sage souvenir ; y 

Le passé quelquefois commande à l'avenir : 
, J'y vois que vous aimiez mon épouse adorable ,' 
Et qu'à mes vœux pourtant vous ftites favorable. 

FELLAMAR. 

Quoi! cela vous étonne? Et vous, qu'aurîez-vous fait ? ; 
Je n'étois point aimé , Summer ; est-ce un bienfait ? 

•TOM JONES, avec ménagement. 

Vous n'êtes point aimé : mais est-on bien le maître 
De ne pas espérer qu'un jour on pourra l'être ? 
Sans quoi , comment céder un objet aussi cher? 
Et comment expliquer ce sacrifice amer ? 

FELLAMAR, avec dignité. 

Pour vous ce sacrifice est incompréhensible ? 
Summer , je vous crus fait pour le trouver possible ; 
Serois-je dans l'erreur ? et partageriez-voiis 
Des soupçons révoltans trop indignes de nous ? 
Tom Jone « ouvrez les yeux ; ne blessez point mon ame , 
Ménagez votre ami , respectez votre femme ; 
Croyez que sur la terre il n'est plus de bonheur , 
Dès qu'^A ûV veut plus voir l'amitié ni l'honneur.. 

TOM JONES , 
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^OM JONES, lui présentant les papîets* 

Tenez , Milord. — 

FELLAM AR,' reconnoissrant son écriture. 

Grands Dieux ! ô crime détestable \ 
Quoi ! mes papiers surpris ! 

TOMJONES. 

Il est incontestable 
Qu'ils sont vraiment tracés de votre propre main; 

IFELLAMAR, avec fermeté. 
( A lui-même. ) 

Oui , je l'avoue. Il faut être bien inhumain , 

Et du malheur d'autrui bien connoître les sources ,* 

Pour oser employer ces perfides ressources. 

Quel monstre? 

TOM JONES» 

Du larcin l'auteur m'est inconnu : 

Très-indirectement ceci m'est parvenu ; 

Mais j'y vois à regret qu'une fimeste flamme , 

D'un bienfaiteur chéri dévore toujours l'ame j 

Et que démon bonheur quinze ans if S gémi. 

FELLAMAR, noble fierté. 
Je ne sais que jouir du bonheur d'un ami , — 
Sur-tout quand je l'ai fait. — L'étonnement m'accable ;' 
Mais n'en concluez pas que mon cœur soit coupable. 

( à part. ) 

Je vois qu'il faut trahir le serment solemnel 

Qui m'imposoit la loi d'un silence éternel : 

Mon honneur , le repos de toute ma famille ; 

( Haut. ) 

Tout me force à parler. Vous avez une fille — (*) 

Dont Pingénuité — les appas — séduisans , 

La raison — étonnante , à l'âge de quinze ân$ — 

Que vai$-ie dire ? ô ciel ! ah ! mon trouble est extrême ! 

TOM JONES, avec feu et impatience. 

Eh bien , Milord ? 

FELLAMAR, arec explosion." 

Eh bien, c'est ta fille que j'aime* 

TOM JONES, fcrts surprise mêlée de joie« 

Ma fille ! 

( ' ) Ces tirets marquent fQD embarras et l'affectîoA de u vo2s 

entrecoupée, 



74 TOM JONES ET FELLAMAR; 

F E L L A M A R. 
Oui , mon ami , je Taime avec transport* 

TOM JONES , endélire.^ 

Gtznds dieux! c^est à présent que je bénis mon sort. 

Quoi ! ma fille envers vous peut acquitter son père ? 

O toi que j'aimois tant , tu m'en deviens plus chère ! 

Et je vais — 

FELLAMAR. 

Arrêtez , Summer ; oii couresi-vous ? 

TOM JONES. 

Je cours les rassembler , leur annoncer à tous. . . 

FELLAMAR. 

Reste ; et que mon secret meure au fond de ton ame# 
Si je t'ai dévoilé mon impnidente flamme, 
Ton repos , ton honneur et le mien l'ont voulu ; 
Mais j'exige avec elle un silence absolu. 

TOM^ JONES, avec le plus g:rand feu. 

Eh ! peut- elle ignorer que ma famille entière 

iVous doit tout ? pourroit-elle être ici la première 

A nous contrarier- dans nos vœux les plus doux , 

Et dans mon bienfaiteur refuser un époux ? 

FELLAMAR. 

Moi ! la contraindre au nom de la reconrioissance ! 

Moi ! d'un père si bon profaner la puissance ! 

Non , Summer , non , jamais; j'osai l'aimer , j'eus tort ; 

L'âge m'avertissoit ; l'amour fut le plus fort — 

Et je n'en rougis point ; Sophie a tant de charmes ! 

Mais ma raison me reste et j'en attends des armes 

Pour combattre mon cœur et triompher de lui. 

Pourroit-il être heureux, par le malheur d'autrui ! 

Keîîpecte ton enfant : son cœur simple et novice , 

En faisant pour te plaire un cruel sacrifice , 

Formeroit à regret un douloureux lien ; 

11 ne peut pas avoir le courage du mien. 

Laisse-moi souffrir seul ; qu'à jamais elle ignore 

Mes tourmens , mes désirs , le feu qui me dévore : 

En voulant trop pour moi , ne va pas me trahir , 

Et ne lui donne pas le droit de me haïr. 

TOM J O N E S. 

A\çeZ'Vous pu 5 Milord , me croire assez injuste 

Pour contraindre ma fille à ce lien auguste , 
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Qiie les cœurs vertueux destinés à s*3Înier , 
Seuls peut-être ici-bas ont le droit de former ? 
Hassurez-vous : je crois que le plus grand des crimes 
Est d'oser immoler ces toucliantes victimes , 
En vertu d'un pouvoir fait pour les protéger. 
Ma fille va venir : je dois l'interroger, 

( I[ lui moDTre un cabLnet voisin. ) 

D'ici vous m'entendrez et vous verrez , j'espère J 
Si je sais être ami sans cesser d'être père. 
Hola ! quelqu'un. 

^FELLAMAR, «ntiant vite duu le cabinet. 
Que vûis-je? 



SCÈNE IV. 

FELLAMAR caché , TOM JONES, Mde. SUMMER, 
SOPHIE, Mde. MILLER. 

Mde. 5 U M M £ R , ivec imotloà. 



Es. 



JS-TU seul ? 
T M J O N E S. 

Oui, 
Mde. SUMMER. 

Paccours ; 
Contre une enfant chérie implorer ton secours : 
Crotrois-tu , mon amî , que ta pauvre Sophie , 
Supportant à regret le ferdeau de la vie , 
Dans mes bias en pleurant , vient de me déclarer 
Qu'elle abhorre le monfîe et veut s'en sépartir ? 

TOM JONES. 
En ce moment, grands dieux! en! pourquoi? 
S P H I L. 

D'un bon pire « 
De moi , veuille le ciel détourner la colère ! 
Aveuglément soumise à son juste pouvoir , 
Je reste , s'il le veut ; — mats pourra~t-iI me voir , 
A de sombre ennuis sans cesse abandonnée , 
Des plus tristes penicrs tonjeurs environnée, 
K 1 
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Et ne levant sur lui qu'un œil chargé de pleurs , 
Qui tremblent de couler ? 

TOMJONES. 

Quels sont donc tes malheurs ? 
Livre ton ame entière à Tame de ton père ; 
Ignores-tu , Sophie, à quel point tu m'es chère ? 
Et veux-tu , mon enfant , te séparer de moi 
Dans l'instant précieux ou j'attends tout de toi ? 
Je renonce d'abord à toute la puissance 
Que me donnent sur toi mon titre et ta naissance ; 
3e prétends que le père ici «oit oublié , 
Et ne demande rien qu'au nom de l'amitié, 

SOPHIE. 

J'ai fait le serment d'être aveuglément soumise. 

TOM JONES. 

Laisse-là les sermens , fléaux de la franchise ; 
D^ailleurs on n'en fait pas à qui n'exige rien. 
Dans ceci , mon enfant , je ne veux que ton bien : 
Si tu ne l'y vois pas , sois hardiment sincère ; 
Ne crains pas de me voir , injustement sévère , 
Abusant lâchement de mes droits paternels , 
T'enchaîner au malheur par des nœuds éternels. 
Que n'ai-je pu , ( grand dieu ! c'étoît ma seule envie , ) 
le donner le bonheur en te donnant la vie ! 

SOPHIE se jetant dans ses bras. 

Mon père ! 

TOM JONES. 

O mon enlànt ! je te remets mon sort; 

Tu ne peux ignorer les bienfaits de Milord , 

Ils furent de tous tems sans borne et sans mesure ; 

Tu le sais. — 

Mde. S U M M E R, à part. 

Et son cœur les paye avec usure. 
TOM JONES. 

Fellamar fut toujours mon généreux soutien ; 

J'étois seul sur la terre et n'y tenois à rien , 

Il devint mon rival. — l'allois perdre la vie : 

Il me dérobe au glaive et me cède Sopliie , 

Sophie , objet sacré d'un immortel amour , 

Cette mère adorable à qui tu dois le jour , 
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Il en fait à ton père un noble sacrifice ; 
De bienfaits en bienfaits , de service en service ; 
Il me fait triompher dans le champ de Fhonneur ; 
De toutes parts , enfin . Je lui dois mon bonheur ; 
Celui de ma femille et la fin de nos .peines. 
Crois-tu que tout le sang qui coule dans mes veines^^ 
Ce sang que je kii dois puisqu'il l'a conservé , 
Seroit trop pour payer l'ami qui m'a sauvé ? 
Réponds , toi que je sais sensible et délicate. 

SOPHIE., modestement animée. 

ia fille de Summer pourroit-elle être ingrate ! 

TOM JONES.. . 

Eh bien ! puisque tu sens tout ce qu'il fit pour nous ^ 
Il ne tiendra qu'à toi de nous acquitter tous. , 

Faussement soupçonné d'aimer toujours ma femme i 
Milord m'a découvert sa véritable Ôamme ; 
Toi seule étois l'objet de ses papiers surpris. 
Son amour, ses bienfaits enfin veulent un prix ; 
Si ton cœur y consent , ma fille , tu peux l'être* 

SOPHIE, à part à sa mère. ' ' 

Fellamar m'aimeroit ! 

T O M J O NE S. 

Que ce cœur soit le maître : 
Xui seul , je le répète , a droit de se donner ; 
C'est à nous d'obéir , c'est à lui d'ordonner. 

SOPHIE, avec plus de sensibilité que la première foîsi 

Fellamar m'aimeroit ! grands dieux ! 

Mdeu SUMMER, la tenant dans son sein. 

Eh bien ! ma chère 2 
Tu te tais et tu crains d'avouer — 

SOPHIE. 

O ma mère ! ' 

Mde.. S U M MER; à sa fille. 

Ton ame , pauvre enfant , m'appelle à son secours i 
Et j'y viens : il s*agit du destin de tes jours , 
Il ne promettoit pas cette métamorphose. 

( à Tom Jones. ) 

Des tourmens de ta fille enfin connois la cause ,* 
Cher Jone , et rends la paix à ton cœur alarmé : 
L'époux ofiert par toi, — Fellamar est aimé. 
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TOM JONES, arec transport. 

Fellamar est aimé ! — seroit-il vrai , ma chère ? 
Parle. 

SOPHIE, baissant les yeux. j 

Je n'eus jamais de secret pour ma mère. 
TOMJONES. 

( à Fellamar. ) 

Jour mille fois heureux ! Venez , venez , Milord, 

( Il paroït. ) 
( Ici Madame Miller sort précipitamment en indiquant par un se$!té 
qu'elle va chercher M. Alvorthy et les autres. ) 

SOPHIE, avec effroi. 

Grands dieux ! il étoit là. 

TOM JONES, souriant. 

Bien tremblant sur son sort i 
Car un seul mot de toi disposoit de sa vie. 

F E L L A M A R. 

Je n'ose encor le croire , adorable Sophie ! 
Quoi ! vous daignez m'aimer ! —Ah ! mon cœur éperdu- 

SOPHIE. 

On m'apprît dès l'enfance à chérir la vertu ; 
J'avois fait le serment de n'aimer jamais qu'elle , 
Je ne le trahis pas , en aimant son modèle. 

FELLAMAR, à Sophie en se mettant à ses genoux. 

Bonheur inespéré î souffrez qu'à vos genoux — 



SCENE V ET DERNIÈRE. 

TOUS LES PERSONNAGES DE LA PIÈCE ; 
excepté Lady BEtLASTON. 



W E S T E R N^ 
V^UE diable vois-je là ? 

TOM JONES, avec transport. 

Vous voyez un époux, 
WESTERN, stupéfait, 
Un époux ! 
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TOM JONES. 

Que je donne en ce jour à ma fille ; 
Et qui ne peut , je crois , qu'honorer la famille, 

WESTERN. 

Ail çà ! badinons-nous ? 

TOM JONES. 

Je dis la vérité. 

WESTERN, bas à roreiUe de Jone», 

Et les papiers ? 

TOM JONES. 

Mon père , une infidélité 
Les mit entre vos mains : quiconque en est capable ^ 
Mëriteroit — 

PARTRIDGE, se jetant à genoux. 

Eh bien , vous voyez le coupable : 
Oui , c'est mqi qui , séduit par Lady Bellaston , 
Implore un châtiment et non pas un pardon. 

FELLAMAR. 

( Montrant Sophie. ) 

Je te pardonne. Vois ce qui te justifie ! 
Sans ton heureux larcin j'ignorois que Sophie,' 
L'adorable Sophie à peine en son printems — 

Mde. S U M M E R. 

Le véritable sage est aimable en tout tems. 

WESTERN. 
Où donc est Milady ? Qu'elle sera surprise , 
Quand elle connoitra vos feux et sa méprise ! 

Mde. MILLER. 
Non , Monsieur , Lady seule a causé votre erreur ; 
Elle vient à Tinstant de partir en fijreur , 

Désirant que l'enfer — 

WESTERN. 

N'achevez pas , je tremble.' 
PARTRIDGE. 

Kassurez-vous , Monsieur , ils sont partis ensemble; 

WESTERN, entre ses dents. 

Oh ! la mécliante femme ! 

A L W O R T H y. 

Allons , n'y pensons plus»' 
Ses efforts pour nous nuire ont été superflu» ; 



So TOM JONES ET FELLAMAR/etcJ 

Elle vouloît punir , elle seule est punie : 
Voyez cette famille à vos yeux réunie ; 
L'amitié, la vertu , l'honneur sont triompliaïis ; 
Jouissez , père heureux : ce sont tous vos enfans. 

W E S T E R N, tendant les bras, à Fellamar qui s'y jette. 

Généreux Fellamar, vous croyez bien , j'espère , 
Que je suis tout surpris d'être votre grand-père ; 
Mais j'en suis , sur mon ame , encor plus glorieux. 
Embrassons-nous. 

( Il Tembrasse. ) 
TOMJONES. 

La paix va régner en ces lieux / 
Grâce à ce bienfaiteur toujours grand , toujours tendre ^ 
Que nous avions osé condamner sans l'entendre , 
Qui nous pardonne encor d'avoir pu l'ojfïênser. 

FELLAMAR, baisant la main de Sophie. 

Laissez-moi , mes amis , laissez-moi ne penser 
Qu'au bonheur imprévu d'être aimé comme j'aime. 

TOM JONESr. 

Ah ! qui fit tant d'heureux devoit l'être lui-même ! 

(Il prend la main de Fellamar et celle de Sophie, etles unit ensemble. } 

Allons : et consacrons la fin de ce grand jour 
Au juste soin d'unir les vertus à l'amour. 

Fin du cinquième et dernier Acte. 
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APPROBATION. 

J 'ai lu , par ordre de Mgr. le Lieutenant-Général 
de Police ,ToM Jones et Fellamar , Comédie en 
cinq Actes et en vers, et je n'y ai rien trouvé qui 
m'ait paru devoir en empêcher la représentation ni 
l'impression. A Paris, le 8 Avril 1787. 

Signé , S U A R D. 

Vu l'Approbation , permis de représenter et d'impri- 
mer, A Paris , ce 10 Avril 1787, Signé, de Crosne^ 
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' O F r RS au public une pièce qui n'a pas ]oi4 
des honneurs de la répréfentation : je préfumej^ 
fans beaucoup de regrets que ce fera le fort do 
tout ce que je publirai dans le genre dramatique. 

Peut-être aurais- je du me flatter que le fucceî 
du Bureau sPEfprit m'attirerait ranimadverfîoii 
des comédiens français ; & que dans cette dijfettè 
prefque abfolue de nouveautés, dans le genre 
proprement comique , où ils fe trouvent depuii 
longtems , ils voudraient au moins eflkier les pcKW 
duâions d'une plume k |qui leur bon ami , l'au^ 
teur des proneurs ^ liïi^mème accorde une étinodli^ 
& quelques lueurs de talent. 

Dans cette préfomption, je m'adreflai avec con^ 
fiance à un des hiftrions , c'était le Sr. Mole. Je 
lui écrivis deux mots , & lui propofai la leâute du 
Trcun de Paris : je fus très- mécontent de la len- 
teur que ce Comédien mit à me répondre , je Id 
(us encore davantage du ton lefte qu'il prit en 

me répondant: malbeureufement pour mai t ktems 

A» • • 
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précieuse de cet important perfonnage était feîkment 
occupé, quUtne pouvait m^a/JfgHer uHinJlant. Je 
fis voir ma pièce au Sr. Auger , fon camarade : 
3'eus lieu d'être très - fatisfait de Thonnèteté de ce- 
lui-ci ; & j'ai profité avec empreiTement de quel- 
ques obfervations très- judicieufes, quUl m'afai. 
tes, pour donner de la rapidité a la marche do 
ma pièce. Je lui rends cette juftice avec plaifir. 

Le Sr. Auger, à qui j'avais &it voir toute; 
ma répugnance pour les démarches , qu'un auteur 
ne peut plus le difpenfer de faire vis-à-vis des co» 
médiens , me promit de me les épargner : mais il 
y mit tant de lenteur , & moi tant d'indiâerence,^ 
que trois mois après notre entrevue, nous n'étions 
pas plus avancés que le premier jour. 

Le hafard me conduifit à la Comédie firancaife y , 
d'où le jeu des aâeurs m'a banni depuis fort long« 
tems 'y on donnait , ce jour-là , la première repré. 
fentatioii de tEgoifme. La manière dont les aâeurs 
rendirent cette pièce me détermina à ne jamais 
leur confier la mienne. Je vis , avec une indigna- 
tion égale à celle que l'auteur a pu éprouver , la 
fdqon lamentable & indécente doi\t fa pièce fut 
déchirée , les contre^fens éternels du farceur Pré- 
ville , les charges détefhhles & groilières de Du^ 



gazon , la halaïufcUre monotoji^ du pe&nt De{è& 
iàrts » le fisu faâice » les |;lapiâeaienit in(î|piifica. 
ti& & les. hoquets de Molék Pas un ne s'ét^d^ 
donné la peinç . d'apprendre (on rôle, encore^ bien 
moins celle de Técudiet & d'entrer dans.le feo^ 
des chofes. Je ne dois ni ne veux juger la^ Jàèo9^ 
mais i'ofe aâurer que le Tartufe même » cecheC 
d*œuvre da génie de Molière , s'il eût ét^ wSS. 
ridiculement joué, aurait également £)it perif 
d'ennui les fpeâateurs. . : .\^ 

Je me figurai dès lors ma Comédie en proie 11 
la ftupidité & à la négligence hautaine de ces hïu 
trions : & je réfolus de la mettre au jour fans lut 
faire fubir cette défagréable épreuve. Je. la fai$ 
imprimer , fans m'embaraflèr beaucoup dçs pre« 
ventions de quelques leâeurs contre les pièces 
non repréfentées. Je fais vœu même de n'en ja* 
mais oârir aucune anx comédiens privil^és. Si 
le gouvernement permet l'ouverture d'un feconcl 
théâtre , je me livrerai alors avec emprefifcmènt 
au défîr que j'ai de contribuer par 'mes foiblés ta^ 
lens, à foutenir notre fcène comique. ^^ 

L'on m'a attribue dans le public une petite 
pièce intitulée k Foier ou les Comiàiem. Quelque 
pitoiablement tronquée qu^dle foie dans l'édidon 
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lamentabie qu'on en- a faite, j'avoue fans laç 
que cette iniquité m'appartient ; k Foiér a vériceu 
blement été dérobé de mon porte-feuille. Je Terais 
Cependant bien fâché qu'on pût croire, qu'un re& 
Sentiment perfonnel m'ait diâé cette bagateUe; 
%lle fuf compofée longtems avant l'exiftenoe àa 
Train de Paris. J'ajouterai encore que je ne m'at- 
tendais nullement à voir les comédiens fe fsdre 
l'application des traits qui y font répandus. Je ne 
connais aucun de ces melSeurs , que le Sn Augeir. 
Tout ce que fais d'eux, c'eft qu'ils font médiocres 
fur la fcène. Quelques auteurs m'ont ajouté, qu'en 
comité ils étaient ingrats , avides & infolens. En 
partant de-là , j'ai laifle courir ma plume ; ce ta* 
bleau s'eft trouvé jufte & leur a fait jetter les hauts 
cris : j'en fuis fâché pour eux. J'ai bien plus de 
regret encore que quelqu'un , beaucoup plus ha. 
bile & mieux inftruit, ne leur ait pas fait cette leçon 
à ma place. 

La pièce, que je fais imprimer, a fait plaiiîr à mes 
amis.^ Je déiîre qu'elle en fàflè autant au public 
Je fens bien que je me fuis écarté du ton des Co- 
médies qu'il a vues depuis quelques années ; la 
mienne n'offre aucun de ces perfonnages femiU 
lans , qui font G ingénieufement répétés dans les 
cadres uniformes de tcms nos charmans auteurs. 



^^ 9 IStt 
Point d'épîgrammes , point de vers finement feo^ 
tendeux i comme je me connais bien mùns d'ef. 
prit que n'en ont toos ces meflîeura i je me foi* 
propofé la morale , & j'ai ét^^t rondement à mes 
fins. Mes perfonnages font des bourgeois ; j'en- 
treprends de combattre la manie tttinenfe & ridi- 
cule qu'ont malheureufement, dans la capitale, tant 
d'individus de cet ordre « de copier les vices 
& les travers, que fe permettent tes gens de qua. 
lité. On verra que l'utilité , 'ce vrai but de l'ar^ 
a été aufli le mien. L'amufement eft le moyens 
c'eft au public i juga £1 je l'ai faiîî. 
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ACTE PREMIER. 



JlfENNEVILLE, LA FLEUR. 

MENNEVILLE, {Àdmi deîbabilU, fartaa 

Je fa chmtbre, ) 

SL H bien, mous b Fleur, où en fommes nous.? 

LA FLEUR, (fttrtmfauteidl, À ntoitié tndùrmi. 

Ma foi, Monfieur, j'en étais à mon pteimier 
{bnune. 

MENNEVILLE. 

A ton premier fomme , Grauin , i Theure 
qu'il eft ! 

LA FLEUR. 

A l'heure qu'il eft ! Il n'v a pas quinze minn. 
tes que nous fommes rentrei , & je n'ai jpas eu le 
teou de fermer l'œiL 



MENNEVILLE. 

Fermer Pœil, malheureux ! tandis que je Paî oiû 
vert , moi, & que l'inquiétude & L'impatience m« 
dévorent ! 

LA FLEUR. 

L'inquiétude ! pafle, mais l'impatience l & poiic« 
quoi donc , s'il vous plaît ? 

MENNEVILLE. 

Ton infernal monGeur Raffle , cent fois plut 
Jent encore qu'il n^eft cher , fait plus attendre (et 
fervices qu'il ne les fait payer. 

LA FLEUR. 

Mais fongez donc , Monfieur , qu'il ne fait pat 
encore jour. Je ne connais pas monfieur RafHe» 
mais foi de La Fleur , monHeur GifHart eft un 
homme vrai : d'après fon récit, le Seigneur Raffle 
eft un mortel que le chant du cocq n'a jamait 
trouvé endormi, quand il s'agit de gagner de l'ar. 
gent. Son habitude eft de fe coucher avec les pou- 
les pour économifer fur le luminaire, & defe le- 
yer avant l'aurore pour ne point ufer fes draps. 

MENNEVILLE, {rêveur.) 

Tu crois donc qu'il m'apportera cet argent ? 

LA FLEUR. 

Oh très-furement , Monûeur. 

MENNEVILLE.! 

Il ferait honteux pour moi d'en manquer dant 
une circonftance , comme celle où je me trouve. 

LA FLEUR. 

Il efl: trop bon juif pour manquer lui-même une 
au(E bonne occafîon. 
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MENNEVILLEé 
n tarde pourtant bien. \ 

LA FLEUR. 

Mon cher maitre, vous mefurés le tems.à votre 
impatience. On ne place pas fon argent au£B 
promptement que vous vous défaites du vôtre. Le 
mal vient vite & s'en va lentement } le bien, c'eft- 
àdire fargent , vient au contraire lentement» & 
s^en va très-vite. . 

MENNEVILLE. 

Ce pendart m'a£G>mme avec fes moralités 

LÂFLEUR. 

Moralités ! 

MENNEVILLE, {meccolêre.) 

Trouve moi de l'argent , maraut , & tais toi ! 
Viens m'^ertir, quand ce maitre arabe paraîtra. 

LA FLEUR. 

Fort bien , Monfîeur. 



SCJkW M XX. 
LA FLEUR, (yî«/.) 

1 L &ut pourtant convenir <|Qe je ièrs U nn fort 
)oli garçon ! Comment ! Mais vraiment qui pou» 
rait fous fon titre de Marquis , (bus fes belles ma. 
nières & fes tons à la mode, s'apperqevoir de fa 
roture? SeniiUant> vif» étourdi» libertin» en- 



dette comme un jeune Seigneur, que lui manque^ 
t-il pour figurer avec les plus qualifiés ? Fort bien» 
mon cher patron. Voilà ce qui s'appelle fe décra& 
fer. C'eft fortir de la bourgeoifîe , & s'introduire 
dans la noblefle par la grande porte. Le pauvro 
enfant ! La nuit pa0ee lui a coûté gros .... il fe re« 
tire aâbmmé de fatigue & léger d'efpèces .... aL. 
Ions , allons , pères opulens s il faut bien que MeÙ 
fleurs vos fils faiTent des fottifes» ou notre tour» 
à nous autres pauvres diables, n'arriverait jamais» 
Pendant qu'il prendra un peu de repos , tâchons 
de ronfler un peu dans ce cabinet. Si monfîeuc 
Ifaac RafHe arrive , on m'appellera i le vieux por- 
tier a le mot du guet. {liforf.) 



SCJÈW M XX lé 

M. BERTOLIN, RENAUD, 

M. BERTOLIN. 
^ ' A s- tu pas entendu quelqu'un » Renaud ? 

RENAUD. 

Oh ! Monfieur , vous pouvez compter que tout 
le monde dort encore dans cette maifon. 

M. BERTOLIN. 

£h bien , Renaud ! 

RENAUD. 

£h bien, Monfieur Bertolin! 
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M. BERTOLIN. 

• * • 

pis -moi 9 mon ami» que penfes-tu de noi 
hôtes ? 

RENAUD. 

* 

Tout cela , Monfieur , n'a point lieu de me fur* 
prendre ; je connaiflkis le train de la Ville pour 
y être venu fouvent faire vos adirés. Je vous 
Tai décric bien foùvent dans nbs entretiens. 

M. BERTOLIN- 

Je te ibup<;onnais , ma foi » de fordiarger le 
tableau ! 

RENAUD. 

. Ah Monfieur , vous êtes à peine arrivé » vout 
en verrez bien d'autres ! 

M. BERTOLIN. 

Bien d'autres ! mais i mon ami « feu mon pèrt 
était de Paris; & quoique traniplanté en Hollande» 
il nous a fait le coeur français. Pem^il y avoir fi 
loin du cœur aux manières d'une nation? Car il 
n'y a pas le fens commun à tout ce que je vois 
icL D'ailleurs, il nous à bien tranfmis quelque 
chofe des mœurs qu'il en avait appôctéei. 

RENAUD. 

Les mœurs d'alors , & fes mœurs d'à préfent ne 
fe reâemblent guères. Elles avaient peut être moins 
changé depuis Charlema^ne jufqu'à l'époque où 
feu M. Bertolin fîit s'établir en Hollande , que de- 
puis cette époque jufqu'àee jour. 

M BERTOLIN. 

Je n'en puis pas revenir. Hier au foir 9 j^arrive 



par le coche. Comme il n'y a qu^un pas du hvH 
reau à ce logis , j'y viens efcorté de mon baga^ » 
)'entre} la valetaille, qui me regarde par-deflu$ Té» 
paule 3 me rit prefqu'au nez. 

RENAUD. 

Tout homme, qui arrive ici parle coche, y jette 
un trifte cotton. 

M. BERTOLIN. 

Ma foi le coche eft une voiture très-bonne & 
très-fûre s & d'ailleurs fort économique. 

RENAUD. 

Economique ! • . . • Vertu Hollandaife , Mon« 
£ieur , & qu'un bourgeois ne connait plus à Paris» 

M. BERTOLIN. 

Eh bien foit , je puis avoir violé l'étiquette t 
mais n'aurais. je pas du m'attendre , qu'après m'a- 
voir reconnu , la Ëimille de M. Girard fe ferait 
un peu empreflee autour de moi , & qu'à l'arrivée 
d'un ancien amL • . • • 

RENAUD. 

" Ah ! Moqfîeur, leur tems eft pafle i un ancien ami 
efl: un être fi rar^ aujourd'hui, qu'on a oublié !• 
cérémonial de fa bien-venue. 

M. BERTOLIN. 

Mais au moins un parent ! 

RENAUD. 

Trifte qualité dans ce fiècle ! on s'eft débarraflS 
de cette chaîne» 

M. BERTOUN» 
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M. BERTOLIN. rp i. r 
^W beau-père? s:;..:.. 

REN-AtJ.E|. ■.';'X>f 
Titre infignificatif, fi ce n'eft en deux occauonsi 
le jour ou la dot fe compte , & celui où la fuccei^ 
fion fc recueille. ; ^ • : > 

M. BE&TOLINw 

^ . ■ ■ • , 

Mais voilà de fort vilains ufages ! La Qmplt 
poiiteâe aurait du moins exigé , 

•••.'■" RENAUU . . : ./;'.,,:.; 

ik fîntple politeflè ! Ah! Cétait encore bon 
pour autrefois j elle esdgeàit- bien aloré totk db 
que vous' voulez dire } mais celle d'aujoHi'd'hut 
teîgé tout lé contraire . , , - 

M. BERTOLIN- 

Comment ! la politeflè d'aujourd'hui exigerait 
qii'à l'arrivée d'un hôte • • • d'un hôte quelconque 
enfia, chacun tirant .de ton côté, faflè un déCux dç 
la maifon où il eft attendu ! 

REKAUa 
Oui, Monfîeur. 

M. BERtÔLIN- 
Ah ! celui-là eft bon. Une bégueule qui eR ki fille 
de celui qui me reqoic , & dont le frère prétend 
devenir mon gendre» me recevra avec un vifagc 
à la glace , fe donnant des, airs fur une chaife à 
bras ; après y avoir bAilIé pendant une heure i fans 
feulement m'avoir lâché trois mots» elle fe relèvera 
pour demander d^un ton prfeieux, {iw$BfatttM nm 
Je v9i^ d'une femme ) a • t • on mis met chtvwx?. 



Et puis partant leftamenr, fous préte:xte d'une gran- 
de affaire , je Paurai entendu de mes preillesflire 
fous les fenêtres àfon. cocher à mouflache : ^auz 
Italiens : & tu vdùdrbls que je digère cela ? 
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Oui, Monfîepr. 

M-BERTOLIN. 

Tii me'feraîs donner au diable !. Et purs ce gtzni 
tfRanqué de gendre du logisf; i'pèrmqne traihatttt, 
à Tair recueilli , qui ne parle que par monôfillabes 
A femble marcher par reiforts ! à {qn^tjàe ^^u 
té & à la gravité avec laquelle il a lamé .g^?(^ 
les deux battans pour entrer , j'ai cru qû^I mffâf 
nous donner audience ; enfuite il m'a fententieti. 
fement baragouiné de 1^ 4oârine , puis boire de 
l'eau avec moi qui m^effyvràis à fa fanté pour 
le mettre en train ! Cependant mon rôbmiiaùHait 
les épaules à chaque rafade que je buvafe ,'àlif liom 
âe nte^ire raifon^ Et c^t^là de la pc^teBe^lt ' • 

RENAUD. 

Oui, Monfieur. 

.1 

M; BflRrPOLIN^ 

Voici bien le meîHeur ! on étourdi ' qufe itaort 
dmitié pour fon père , méfait qualifier d'àvanée 
de gendre, & à qoi^j'amene ma fillev.iavèc tnle 
tonne d'or pour dot, ne fe trouVe pa« iènleraènt 
»u logis le -jour où j^ariive', & il eft- allé ; ; .•,.i 
voyes la belle affaire . . ^ <. . « (aire on petit* fou^r ! 
iin ^eàt f^MDpbr ! moibleu'. Et vous^apçeUbz cela 
d« ist/poUK^è ? 



1>.>. 1. 



RENAUDi- 

Out» Monteur. 

M BERTOLIN. 

J'enrage de vous entendre pader ainfi ! 

RENAUD. 

Oui, Monfîeur, oui, delapbliteflb/&âê"tr 
mieux entendue. 

M. BERTOWJ^» 
G>mment ventre bleu l 

REÎ^AWD, 

Un moment, MoQGMr.|[sUI(y$)W pMIH^ W woè 
ment : examinons les chiofesl 

M.BERTOLIN; 

Que j'eïaiâine. Je verrai que le coufin Girard 
efl; une poule mouillée s & non p^ un père de &• 
milb. Qîtoi ! avoir fuét travaillé > tracafle tpuce 
fa vie pçtur fournir aux ^travaçsinces & aiu; wx» 
fupérieurs de deux enfims far^ cc|cye|}p ? 

RENAUD. 

Vous arrivez^ de Hollande » Moniteur , vous ar- 
rivez de Hollande : à Paris les enfimsd'un homme» 
qui a fait fortune , ne £^ir;ii^c avoir trop d'aisu 
bition. 

M. BERTOLIN. 

DeTMibitkm! des bourgemt ! 

RENAUÏ). 

Dcsboprgoois ! Corrige». s!iLvou»pla!uvos &i^ 
çons de parler % monCeor Girard eft annoMk 

Bij 




M. rertolin; 

Tant pis » morbleu , tant pis 9 ô'éft une fatâb 
qu'il a feite. ;/:.:. 

.- • REN-AUa . ' .. ...... r 

• ' ' I.». ; 

Et Monfîeur fon fils' qui pat conféquent eft 
noble !'> cité • •-« • 

M. BERTOLIN. _ 

Un impertinent , morbléa ! 

RENAUD. ■-•■•■■■■ '=■■■ '■ 

Toutes les manières cle ce jeune homme at^ 
nonceni»un Seignetkr Viapoliteflè'.....';' "'"■ ' 

M. BERTOLIN^ 

1 

. Encore une fois , ta maudite politeflib!, - 

RENAUD. i • 

Eh fans contredit ! cette aimable aifance qui ^ 
nous empêche de nous gêner pour les autres» 
pour qu'à leur tour ils ne fe contraignent' point ' 
avec nous , cette. • • • • - 

M. BERTOLIN. > 

Cette groiEéreté î 

RENAUD. 

G)mment ! le jour où le beau - père débarque, 
s^en aller à fes affaires ou à fes pTaîûrs , comme 
fi rien n'était , le tout pour le laiflèr maître de ia 
maifon> fe tenir à l'écart pour ne point l'incommo- 
der : il y a à cela une aifance , un raffinement ! 
oh! Monfieûr, on a batmi les fkqotis^ii^coin^ 
merce de la vie. • v ■ \ ^r: -> 
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M/BERXOLIN. 

Je m'en' apperçoii^ . .... ,,. 

' RENA'tjd^ 

Chacun a (a tâche » .h bfJt qu'il la renipliflê S 
Ton aife. Il devrait même vous laiflêr tout le loifir 
de cpnfqmmer les arrangemens ^ ^ ne fi|[ ^f^^n^ 
ter que pouç ligner le contrat. 

M. BERTOLIN.. O 



4 . »« » rf f . â , 



Je t'entends , Renaud ) ne vas tu pas me-dnli 
encore que , crainte de gènetr fa femme , il ne 
devrait ...... ventrebleu , tu me ferois lâches 

quelque fottïfc, ^ : -O 

. v; RENAUa ... 

Précifement • ^ 



«t 



M. BER,T,Ot<I.N. . -,, 

Si }e ne formais point^,^ en tfépit de ceclébitç 
de plurheâretnc préfagles' que ^ii '^unrbqbînw 
tôt pris mon parti Mais léa GinQrdsr.fiqiri4k 

uo^ Bertolîn , < 
itfàt avoir &it i 

>îit^€ae'eagil^ 

mais j'entends quelqu'un^ --uisurm 
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' Ixs tahaesui LA FLEUR* . 

KJ h ! oh ! poiir tel valet de Park , voici un 
Jbitmmie qui fe Uye 4f bon ma^in ! , /i'! 

Ou peut-être» g(ui Te couche très t^cd» 

f , . . * - 

LA FLEUR , ( qtii', f en Jmi cette Scène , doit hâîL 

1er comme un homme qtd:0 befoin 
ifc rommetL ) 

Il faut que Ce 'fMt^li Indti hcfmiiie fervi- 

jtowfiu Bon jourri Sîqn^cWr^i.bpp jow^ou 

.car fporur moi,, > («^(sirriye qu^d r^urpte p^ 

Jiaic pour ios aUK^ 






;:.:;■::' v »t!'S-ÊR.YôLiN..'-'' '•:.■,. 

..^rfij^^fejX^wnodii^^^ gfA pfend ce 

maraut! ' . '' • . 

LA fttVHi, ' 

Maraut ! Je ne m^appelle point maraut , afin 
que vous le fâchiez ; ^ç. '^nomme La Fleur r^tout 
comme vous vous appieaIe9,Kaffle. ( En bâillant.) 

m 

M. BEKTOLlîJ, (À part à Renaud.) 
Parbleu , voilà un grand faquin ! 



LA F^EUR^C^i^arO 

Faquin! mais.c'eft un phénoxigiçnç q^^ pçi : un 
prêteur fur gages colère & emporte ! Je coi)tli9M 
tous ceui( éif^M^ûlertxctf^pr^i}^^^ \ès^ m 
toujours trouvés doux comrtfe de"? agnc'au^t: ,^au 
moins jufqu'à ce Wils eufl^t, fentence *côntre 
le monde. **a 

Que voulez. vous donc dire ?'''^ • * • ■ "^ 

c '• 'V •... -;. L^ fl:eu/R...:: - " ./.m 

Ce que je veux dire! Qu'il fmWfett- items ite' 
nous maltraite^"^ ^dmd fl.fâadqiiéftion de vous 
rendre votre argent^,: :. ji >,,^ s, . ,-o 

^ Monfîéiir> tdehê^dél'feoutmiivre&xajinfi;^ 
tience : il va faire quelque quiproquo qui ncnm 
condoica à <)iM|}f|iM découver^>. J^croî»ttue )^ àif^ 
^e furquoî DOçteAmépriïc/cette fivreé là.^ ^ 

- M. BEATQI/fNwi' ^ ^^t .i cIm,7 

^ Elle M jf^x\,^fi^^\qf^ 
«les habits gris • . mol ! -. , 

; Modêrâ^<MK> 'MonfieurVtt 
S tïrér de ceci, oii')e me troitipe. Lés êitOm^' fott 
quelquefois plus pompeux ^uè fett^pèifeft; "^ *' 

M. BEKTOiliN: 

Bon! bon! il(atnrï)1]e3è^%ffiJtè^ftM 
fans doute il fe fiétà^' trompe db^^rte: mais dis 

moi, moaaim» jlw m Uivi^ > 
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Vojvt ddnc tante' ééMonfîeAc'dl kbn ! OtT'i» 

■ t . 4 

Belle demandé ! Chez M. Girard ^ dont je (ers 

le fils ! Allez , bon homme,, allete^ point 

de my&ère avec moi , je fuis au fait , on m'a 
même mis en fentihelié ici pour ^ Vous introduire» 
4}uand M» ibiuiera. 

: ai B EUT O LIN. VL ^., 

Ohi je n*y peux plus tenir. ■ '^'«j- * '-- •- 

RENAUD, ibasàM, Bertô^ju)] 

'^Tâchés » .Mofifieiu: , de. vb99:|€0fite«K.l?P iAcvl 
ment. : ^ i^' i-^*')-.'' ^ • ■>••' • ?. ^ l : 

M. BERTptINU**«^ &if:tm^t6îl^pté^i^.y 
£K bfeti , mbh^atô , dites nfbi'éncbtè VTatvë^ 
vous bien à quî.\to.iJ^pBtrlltB:Î7 ,î;: 

Non pas tout à feit, mais"^ )e lé Sé^iftéi Ti^oub"^ 
les ^ns de qualité «uCQfiime mon maître & moi» 
rwflçm;^<^l|pmfpt, Vouîf vous j^^^ mon- 
fi(^r;Raj^a ^o^^^ comnwi]^^.Cr^^t.youSr; 
a envoie id ce matin. ' ^ '. ' 

ÛV?ÇI^TOLIK; • 









Si vous Vêtes pas cet homnale prédeiKs de qui 
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SDUS attendons notre ialut; à la^noUeiimpUdte 
de votre extérieur & k réconàmie déLifpcct pay 
rare, il faut au moins qup vous Ç^yez (on cotu 
frère ou fon fubfÛtné; '; 

1 M. BEix'àLIN, (^tfxai?w«^;) 

Efièâivement vous avez raifon : .je &n3« ••.^j 
B faut voir un peu. ce que tout ceci deviendra. 
( hâta ) eh bien ; M; de La Fleur ! vous devinez 
jufte, je fuis M. RafHe, je n'ai v par Touià» .aie 
découvrir d'abord^ Vous fentez qull &ut de^la 
prudence. •- - ^ .r<i 

I,A FLEUIL, -^ 

Oh oh! -^ 



>''rt'*i'' #1* •4à*.<.*'t'T#t 



'M bien ,âb midi eftlfl queftîon I 

LA ¥ LEV.K.i lui frapftsmtjurrépatde.y 

D'une excellente a£&irè, monfieiy: iUfHe,^d'|iifie 
excellente a&ire. ^.w-.'^î; * .. 

M..BERTOLIN. 

C'efl comme cela qoSijnuieà SààSh d ^ iiiO 

LA FLE:cr!R%<iMii«(-4MTi^^ 
Ce Monfieur ? : lol oIIîxîî xavCl 

M. BB%TOLI^.. 
^ Vous pouvç^iivler} c'cllmon<îfl|r^ 

Mon maître % fus la recomniandadoi» df M. 
GifRatt» & fur votre bonne renommée, monfîeiir 
Kàffleî^ vous 9 donné la préférence XurÏHett de 
braves gen^ irevé ém* ^ Tenés>> si <fiikl>oir avec 
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nous, les ufuticrs noas galoppent^t <a vttus fiiè 
v«z de quoHl t'dgtt ? — .' ;■) 

Oui, oui , M. Gifflart. m*^ ,biça dît qnelqne 
chofe^ maié* }e voudrait fdVôâ: pJ^iSm6ht de 
jirous^.triîa.;?. ;;■•■■ • ^:'^:'^ 

■ î V« r ) =* « • ' ■ * » j ' ' ■ • » . ' r * 

".;, ,^., ... LA/f Leur, /-■.■..■.■ /;.■••..■>- 

OlM. I , ' 

LA FLËUIL' . :. .:> 

Oh! vousavéfcr«fonvM.ftaffe, &c'cftprl- 
cifément deux mille louis flu'il nousi^ut >. ou nous 
lommes deshonores. 
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Déshonores: ' v<i 

...TïA.FtEUt..; 
Oui, le dlaUei m^mpoklieu ' :.'.-• ' F:- ') 

Deux mille louis ! "I • • -Ci " 

•'LÀ'PDÉ-Uft. • 

Tout ' -k bï S ftî : *<^a parlons cnt«]ÉRFètt<» uttfc lbî$ 
dans la vie , cela ikaptdUb&cf?.î 

Oh oh, \ je commoice à une mettre au? filtiy 
( h(m. ) Adais jcela dépendra|dear fucâéii .'^ /. . lû 



LA ^L EU IL 
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Desfureté^! Jug«i eh. Priiïi6,-ii«%i^ abolis 
tin vieux bon hômtâef de pétei' t^luà tich(^^tifc C^ 
fu8) &MIHI65 nou) allons époofer [\ >.t 

M. BERtOLlK rr' ^^ 
Vous allez époufef ?./; ; 

LA FLEUR. 

Oui, une tonne d^ôts qulartitétetirirxptfit 
de la Hollande. .V ! 

M. ËERTOLIN. ;<.:-'/.: 

Qliant a la pisnucre^^ vos furètes » ^eUe flidf 5^ 
ttl;g»nd ^pigncmsfiçjjfi ifM>P!a ;I|oiniiei,i' >on 
pied , bon œil \ il peujt;, aller .iong^out -^j^qur. b 
tonne d'or , vous ne la tenc^ pas encore... . ^ 

# ■ • I -. M * 

LA FLEUR. 

Oh ! c eft tout comme. Le heau-pere , qui elt 
fans doute quelqàe-biirsIcBHAlahdais , eft atten- 
du d'heure en heure , aujourd'hui, d^f^aj-p^ut- 
ttre y eft-il déjà. Car mmaiommes tbitismér de 
bonne heure, & if eliié attàtî&u:"^ 

M. BERTOHiJ. 
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vow tenez ?a,etfe.^n(Stq,^,..f .. j.^^.^,„.^ . . ^..^ 



J 



Informés ! oh ma foi il n'y ji.|«il.4iepT.I«99ret 
que nous fommes de i^ur au l^gis.' Toot y était 
mort , excepté un/Vtéinc poniiè que nous fom« 
mes venus à %oui; dllkMMhi«r è mus «ouv^ en 



ijormant! ne vous fç^ndàlifez pas» M. Raffle»; 
c'eft ayec.noujs autres, geq» qui rentrons tard, 
quç vous > qui ibirtez matin, &ites vos af&ires. 

M- B E R T O L I KF , ( *a/ À Renaud. > /.. : 

Parbleu, voilà.un bien mauvais garnement! 

Si Pon juge du maître par le valet mais 

voyons, voyons, (hauti) Eh quel peut-êti^ci »*il 
vous plaît , l'emploi fi prefl^ que votre maître veut 
^&ire d'une auffi groâe fomme ? .^-^ 

LA FLUR. > ^ 

L'emploi ! La queftion eft s^dn^irable ! Temploî ! 
avez vous peur que nous n'allions fur vos brifées ? 
Croyei vous que nousr'àyotis dclein dé -la iflëktre 
à intérêt ? Monfituî'. Rafflé ; monfieur Rafibi 
\)oint de îàloûfiè de métier f ' 



M. BEilTOLIN. 
. Mais encore je ferais cKarint de f^voir....* 

• - M.: 4'ÉKT OL I N.- '' •■'? '■ ■■ =■ ; 

Sausnites la , & vous aurez votre argent: 

LA FLEUR. 

^'' Ôh pâtibieu;' i;aM pVclier. Èhbferi'f* itous 
avons une petite nààlfôiia iiifeuiblèr "& ; : V &. '^° ' 

Mv^ BERRaLlN. 

'"''Et-, i :'. quoi.-i . i' ■ • ■' ' ' • ■ ..'' :L 

. . £t#..« • vous m^ntendeas.bien f' ^ . T-t 
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<•:'--- M. 6ERTOLIN, '/^^^^-t^- 

Non d'honneur. 

LA F LE U R. 

Et qudqu'un à loger. ^ , ,^^ „,j 

M. BERTOLIN. 

Ah oui , oui , une concierge à y taxs^'^s 

LA FLEUR. r;» 

Juftetnent ! & comme' je vdus TaT œjaC Sit i Ati 
detces^d'hoimeur à acquitter. 

M BERTOLIN. 

Des dettes d'hoimèur !• - '^ 

LA FLEUR. ^ ^ 

Oh , tout a fait d'honneur ! beau jeu ! avec des 
gens de qualité • qui nous enipruntent quàdid.' Hs 
perdent • & qui nous gagfient quand nous em» 
pnmtoni. Aiàfiils nous sûment à la fidlie, ils nops 
embraflent au théâtre , ils noos tutoieoi' daps les 
petits ibupers » ils bm vent notre vin, ;fe. (eryen( 
de nos marchands, & nous fout quelquèEois Thon^ 
neur de .grevei: nos' chévàuic ,' & de battre nos 
gènis ! ah» M. Raffle ! U y a toujours que^uechofe 
à gagner à voir la bohûe^ icdmpagnie. ^ . r -r 

• •••». 

M. BERTOLIN, (^ofijRmndL); 

Le drôle eft de bonféns » fl fe mocquo imîoâ 

maître. - •• ) . i . 

RENAUD. 

Cette graine 1^. Juifimte par Tezempli 
trui, profite & s'âevKi^jmir'fidre desfot 
fon tour. 
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sc;Èjsr.M T* 

Les mêmes, LE PORTIER. 

LE PORTIER, {iaUm à La FkmC) \ 

St! &! ^tl Monfim La Fleur? 

LA FLEUR. 

Elîbien, Fr^nçpis? 

LE PORTIER. 
Il efl; là , fauc-il qu'il entre ? 

LA FLEVR. 

LE PORTIER. 

Je ne (aïs pas fon nom » c^eft un petit homme 
noir eau , barbu , trapu , qui n'eft pas encore ve. 
nu , mais qui s'annonce de la part de M. Gifflart* 

LA FLEUR. 

De h ïWt de M. QiBart ! c'eft être bien pre- 
voyant, il auni fmti que cfs vieux roç^ntin là 
nous lanternerait , il nous envoie du renfort. 
Fais entrer mon ami ; plus il y a de marchands» 
plus h foire eft boim^ >'Ay^ concurrence ici > te^ 
nous nous fermes. ( Le Portier fort. ) 
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Les mêmes > M. RAFFtî. - 

M.-IlAFFLEi ■ 

E fuis h petM &nftieur de toqte rhoocfrabjl^ 
compflignie. ( s^mdtejfant à M. Berialin. ) î^'eft c« 
pas vous , mon .bca^;Mon(ieur • qui è^s Vhomts^ 
d'affaires de monfiei^r 4e Marquis? 

. M. BEJIT!GU^, (iW4iS4rï»p^O 
I Mopiieitr l&Marqutc f ' .; ] '{ \ 

M. RA-FFLEi (i BmàU} 
£{V ce ik>us , Monfieèr ? 

Je n'ai point cet KoAhiBùr. •' " 

M. RAFFLE, UUFleur.') 
n (aut donc que ce foit vous, MQAfiemf? 

LA F L E U R J ifPkntcH importance.) 
Oui, Monfîcur! -' ' -^ ^^ 

M; k^ffle;' 

Ah, Monfîeitf^ > iuU )>ieii vptre petit fervi^ 
tcur. 

LA^I.tEyiç.; • 

Et moi le vôtre » Monfîeur ! 
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r - ;: . ; - IVi. RAFFLE.^, . 

Monfieur GifHart, Monfieur» m'a fait partt 
Monfîeur , d'un petit befoin que monfîeur là 
Marquis pouvait avoir de iïiôh petit iiiiniftère » 
Monûeur.:; :f t 

LA FLEUR, Xàpart.) 

Que de révérences ! oh j il. &udra payer tout 
cela ihaut.) Monfîeur Gifflart» Monfîeur, eft 
bien bon 9 Monfîeur , bien prévoyant , Mônïiéor t 
il aura fans doute prévu t)ue nïohfîéurRaJBBiç n'é^ 
tait pas notre homme 9 Monfîeur. . : w 

M. R A FF LE. > 

Ezfcufés xfsox , Monfîeur 9 je ftîis , Monfieur^J 

LA FLEUR, (ave€ une réuinnce.} . \ • 

Le très-biea venu , Monfîeur. 

M. R\FF.L,F, {de même.) 

Monfîeun .... 

LA FLEUR, {^âemêm.) 

MÔnHeur. . . . .] 

M. RAFFLE. 
Raine. • • • • 

LAtFLEUR. 

Ceft un juif..... 

M. RAFFLE. 

Mus 

LA FLEUR. 

Un Arabe. .... 

M,RAFFL£t 
Apprenez. .... 

tA 



LA FLEUR* 

■ * 

Un vilain, un ladre, qui infiito les genil^^mèmt 
avant de lés avoir écorché^ i 

9KM. 

M. RAFFLE. 
En vérité , je fuis furpris. .... 

LA FLEUR. 

Et que mon maitre » en vrai Sdgneur qu^il eft* 
devrait &ire expirer {bus le bâton. 

At RAFFLE. 
Sous le bâton ! Je ne fuis pas venu. ..,'i * 

LA FLEUR., 

Curieux, queftionneur, impertinent. 

M. RAFFLEi 
Ce ferait fort mal fait que. . . • • 

LA FLEUR. 

Vous fentez bien cela , nous, injurier , ^nous 
mettre fur la felette. 

M. RAFFLE. ' ' 

Mais, Monfîeur, je fuis un honnête homme;' 

LA FLEUR. 

* 

A la bonne heure. 

M. RAFFLE. 
Point ourienz. 

LA FLEUR. 

Ceft bien Sût à vous. 

C 
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s^ 34 ^S> 

M. R A FF LE. 

Ne. me mêlant jamais, que de mon petit trafia 

LA FLEUR. 

Ah, fcélérat de Raffle ! 

' M. RAFFLE. 
Qii*eft-ce que cela veut dire ? 

M. BERTOLIN. 

Pourquoi maltraîter un homme qui ne vous 
doit rien ? Si vous ne voulez pas de l'argent des 
gens , contenté? vous de les renvoyer. 

LA FLEUR, {à part.) 

Il commence à filer doux , il a peur que le 
poiflbn ne lui échappe. ( haut ) Non , non , 
niondeur RafHe, nous ne voulons pas de vos 
efpèces ^ cent pour cent étaient bons à gagner 9 
mais nous en trouverons .d'autres , M. K^e » 
nous en trouverons d'autres. 

M. RAFFLE. 

En ce cas- là, je n'ai plus que faire ici, moi; 
il faut que Tami Gifflart ait rêvé, ou que ces gens- 
ci foient devenus fous. ( // fort. ) 
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se JÈJsr JE irjjc. 

Les mêmes. (Excepté Rafle, y 

(M. BertoliH & Renaud vqyant Raffle parti fê 

mettent à rire.^ «-t 

M. BERTOLIN. 

JlArILEU, le quiproquo eft plaifant \ adîcu V 
mons la FJeur , digne émiflaire de votre noble maî- 
tre à notre première entrevue, je vous 

compterai les efpèces, ( /// fottem. ) 






SCJÈ:^JE vxxx. 

LA FLEUR, (/et^/.) 

V^ U E dîable cela veut-il donc dire ! Les vcfîl^ 
tous partis î . * . , Chiens d'ufuricrs ! tous ceé 
oifeaux de mauvais au^iire font bande. Quel 
elprit de corps ! que le monde irait bien \ fî les 
honnêtes gens avaient entre eux autant d'uniofll 
que les larrons & les corfaires! . ^ -: 
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LA FLEUR, CLAUDIK 

CLAUDIN, ( Of rivant avec P équipage & kê 

Mjlenciles J^unfirotteur.) 

ÏLà^ boa jour , M. de La Fleur i comme vous 
voilà matinal aujourd%ui ! que faites-vous donc 
là ? Vous n'avez pas Pair contenu 

LA FLEUR. 

c Je médite » mon enfant » fur le chemin que peiû 
vent avoir pris deux vautours qui viennent de fe 
lever de cette place. 

CLAUDIN. 

Il en vient donc encore , de ces fangfues. Notre 
jeune Bourgeois donne toujours dans les af&ires. 

LA FLEUR. 

Comment ! vraiment , il cha0è de race. Du 
train dont il travaille , il ne paraîtra tpëme bientôt 
plus rien à tout ce que Monûeur fon père a fait. 

CLAUDIN, 

Oh bien heureufement qu'il vient de nous arriJ 
ver quelqu'un qui pourra bien mettre une fin à 
tout ça. 

LA FLEUR. 

Comment , Claudin mon ami , ils font arrivés ? 

CLAUDIN. 

Oui vraiment , hier , le foir , à la brune» 
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^Sf 37 ^m^ 
LA FLEtJiL 

Débarques ici dans cette maifon ? 

... . - - - ■' . ^ \ 

Oui, tout droit. 

LA FLEUR. 

Bonne afi&ire, morbleu, excellente afiBiîre ! nous 
allons payer nos dettes, & nous remettre enfond&k 
chdis^moi, Claudin, quelle efpèce de gens ell-ce? 

CLAUOIN. 

Pour parler d'abord du père ^ qa m'a Tair d'oil 
brave homme , tout rond. 

LA FLEUR. 

Unpeubète, n'e(t-ce-pas ?r 

CLAUDIN. 

Oh que nenni ! Ça ne &it pas grand Iracis # 
mais m'eft avis qu'il raifonne bien. 

LA FLEUR. : 

« . . . .^ , . , > . 

Tant pis , parbleu , tant pis ... & la fille? 

CLAUDIN. 
Oh pour cela, elle eft belle tout^&it. 

LA FLEUR. 

Belle tout-à-fait ! . • . un air gauche & mauflad^ 
je parie ? 

CLAUDIN. 

Point, point , cela ne vous dêgoife pas , comme 
Madame Leleu la fille de notre bourgeois , ça n'a 
pas tant d'afiîquets , mais qà vous a une tournure 

à la franquette , & puis un air fi doux..... 

C* • • 



h h FLEUR. 

On la clçgourdii:;a ^ . . iix mois de Paris , mon 
pauvre Claudin , (i^ mois, de Parts mais d'ail- 
leurs qu^importe'? fl ëfl: îqueftion de la dot 9 de la 
dot. 

CLAUDIN. 

: Oh , ça eft vrai , monfieur de La Fleur > il n'y 
A que; ça qui faâè, ' . 

LA FLEUR. 

Jai manqué les deux Ràffles , mais cette bonne 
,-Bubaine aidera mon maître' à prendre patience, 

CLAUDIN. 

A la bonne heure, mbrificur de Là Fleur 5 mol 
je vais achever mon ouvrage, (a. part.) Je ne 
fai , mais ce monfieur de La Fleur m'a Pair d'un 
mauvais confeillër. 



FIN du premier A&e^ 
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ACTE IL 



sc±sr:E :p:rjsmx:s:M3& 

• » , • ■ 

M. BERTOLIN, RENAUD. 



M. BERTOLIN. 
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JVl A foi , mon ami , tout ce que je vois pafl^ 
la plaifanterie ; je me crois obligé en hohneuc 
d'ouvrir les yeux k mon py^trAir ce que^ j*ai 
bien vu clairement de la conduite' de ce cher fils, 
donc il m*a-tant fait l'éloge. Je ne puis fbupqon^ 
ner Thonnète monûeur Girard f d'être faux. J'en 
fuis donc toujpurs réduit à lé croire bien fbible. 
Vas , mon amî Renaud , vas voir ^il ieft levé | car 
j'ignore de^.cîe rtiaùdit'^pays' jiif^'u'aux heqlfês' djjf 
veiller & tle dorniir. Vas , mon* amL {^RinâUd 
fort.) Je crois que ma fille fe forme dé)a itujt'tifa^ 
ges : oh, legs, femmes fe plîtnie )^m plus vite au 
régime de Paris , oue Jes gommes. Ma fiUe !..ma 
fille vigilante & ménagère !' (^rbleu f Rirnâuîa ^ 
bien raifon , je fuis bien Hollandais • • • ; • mais' je 
me trompe^» la void cette pitovcè en&nt. 
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M. BERTOLIN, MARIANNE. 

M. BERTOLIN. 

jÈL H bien , Marianne ; vous voilà enfin levée s 
j'ai toujours .eu jufqù'à ce Jour le plaifîr de vous 
embraflier de meilleure heure. 
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MARI ANNE .(/'fw^a/aw/.) 

Il n'eft pas moins vrai > mon Père, que jamais 
je n'ai moins joui des douceurs du fommeil, in- 
dépendamment des pehfées qui peuvent Tintera 

rompre 

M.: BERTOLIN, 

Des penfees , ^es penfçes » ma chère ao^ie ! .... 

' . • MARIANNE. V "■ ; 

. , Oui , je me tpurmente en réfléchifl&nt A^r tout 
ce que je vois depuis notre arrivée,, .cette ma- 
ikoie Leteu.eft une terribje femme, je n'en puis 
pî^s revenir. ^ ■ . o: 

.' M. BE'RtOLIN. (/{^iij'/.) 

Quoi, la fille auïlï f ( haut. ) Qu'a. t-elle. donc 
£it, qui te furprenne fi fort ?[,...: 

MARIANNE. 

Je crois qu'elle ferait encore au tapis verd , fi 
la compagnie n'avait été un peu moins déraifon- 
nable & moins opiniâtre qu'elle. 
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M. BERTOLIN. 

Comment donc , la compagnie ? 

MARIANNE. 

Comment ? Après que monGeur Girard vous 
eut fait éclairer dans votre appartement s tout le 
monde a jafé long-tems s on a parlé de vers» de 
chanfons , & de je ne fai quelle comédie où 
Ton voulait me (aire jouer : & puis on eO: monté 
chez madame Leleu. Comme le grand fallon efl; 
attenant à la chambre de monfieur Girard » on ne 
voulait pas interrompre fon repos ; car il fe levé 
de bonne heure , lui , & a toujours quelque chofe 
à faire le matin 

M. BERTOLIN, (âpart!)^ 

Oui , les fottifes que Tes enfàns ont (ait la veille» 
à réparer ! ( haïa. ) Eh bien , ma fille ? 

MARIANNE. 

On a demandé des cartes, on a joué, &pui?..... 

M. BERTOLIN. 

On a joué • • . dans Tappartement de madame 
Leleu ! & à quel jeu , ma fille ? 

MARIANNE. * 

On appellait cela le vingt-un. 

M. BERTOLIN. 
Le vingt-un! & madame Leleu ?..... 

MARIANNIÎL 

Oh , madame Leleu a plus perdu en une heure, 
qu'il nq faudrait à un bon ménage d^Amfterdam 
pour fubfifler pendant toute une année! 



4*£! 42^ '^ 
M. BERTOLIN. 
Quelle fottife ! ou plutôt quelle frénéfîe f 

MARIANNE. 

Oh que c'cft bien dit , frénéfie ! Car madame 
Leleu s'eft mife dans une colère qu'elle ne fe po& 
fédait pas : auilî fes pauvres femmes de chambre eti 
ont pâti. 

M. BERTOLIN. 

Et toi, ma pauvre enfant » dis*moi quelle figurtf 
faifais-tu là ? 

MARIANNE. 

Moi ! Ah , mon Dieu ! Si madame Leleu n'a» 
vait pas fait tant de bruit , j'aurais dormi tout dé« 
bout. 

M. BERTOLIN. 
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Tu aurais mal fait , ma fille s il faut favoit Ce 
gêner un peu. 

MARIANNE. 

Auflî ai.je bien fait mon poflîble , & madamà 
Leleu a eu la bonté de m'excufcr j au petit point 
du jour, elle a eu encore celle de m'envoycr cou- 
cher , en difant : " La pauvre petite a befoin^ de 
5, repos ; bon foir , Mademoifelle " & puis elle 
a ajouté en regardant la compagnie : * patience , 
,, patience , quand elle aura ua mari , elle faura 
„ veiller & jouer , comme une autre." Comme je 
gagnatis la porte , accablée de fommeil , je rai^cn. 
tendue ajouter, en hauflant les épaules & ttl 
riant : ^^ La pauvre enfant cft bien de fon pays !** 
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MGIRARD* 

Eh » de quel Marquis parlez- vous donc? 

M. BERTOLIN. 

Eh mais » on m*a dit quHl était votre fils ! 

M. GIRARD. 

Mon fils Marquis ! Voilà le premier mot que 
j^en fai! 

M. BERTOLIN. 

Ma foi, je n^en fais pas beaucoup plus que vous ; 
mais je Tai entendu qualifier ainfî , par un hon- 
nête homme avec qui il eft en courant d'afiàires » 
un certain monfîeur Raffle. 

M. GIRARD. 

* 

Je ne connais pas cela. 

M. BERTOLIN. 

Oh 9 je le crois bien ! Et ce galant homme^trai^ 
tait avec fà livrée, 

M. GIRARD. 

Soyez de bonne foi, mon cher Hollandais; je 
gage que ce lèra cette livrée qui vous aura déplu. 

M. BERTOLIN. 

Mais à vous dire le vrai , je ne fai pas trop 
pourquoi les valets de vos enfiints feraient ^U 
chamarrés t pendant que les vôtres font tout unis. 

M. GIRARD. 

Monfieur Bertolin, j*û acquis des faieni lèignea-' 
riaux , une charge qui. m'anpbHt • ' un éaâôn t 
mon fila va commencée à fiubcefiNHhei ilfiuitqu'il 
paraiâê. .... v. 
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M. BERTOLIN. 
Quoi! qu'il paroifle ce qu'il n'eft point ! 

M. GIRARD. 
C'eft par là qu'on le devient , mon ami. 

M. BERTOLIN. 

^ La méthode eft aifez bizarre ! ténés , mon cher 
monfieur Girard , quoique nouvellement débarqué 
dans cette capitale , je fai à merveilles à quoi m'en 
tenir fur tous ces marquifats & fur toutes ces li« 
vrées : & le public n'en eil pas plus la dupe que 
moi. A votre tour , dites moi avec la mèmefran* 
chife ; croyez • vous que j'aie eu la fotte vanité 
d'amener ma 61Ie de Hollande pour en faire une 
de ces grandes dames qui r^ugiifant de leurs hon« 
nètes & modeftes parens , ne s'épuifent en fàfte & 
en impertinences , que pour attraper un ridicule 
en courant après la qualité f 

M. GIRARD. 

Mon ami, fî j'attachais autant d'importance 
que vous à toutes ces mifères la qui font couran» 
tes ici dans le fiècle où nous fommes, elles me 
chagrineraient autant qu'elles vous choquent i eU 
les ne me plaifent pas au fond plus qu'à vous .... 
daignez m'écouter avec l'indulgence que je fuis 
fouvent obligé d'avoir pour tout ce que je vois. 

M. BERTOLIN- 

Excufez ma firanchife -, car je ne puis m'en dé* 
faire. 

M. GIRARD. 

A la bonne heure ! mais du moins entendez moi 



Soie 
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M. BERTOLIN. 

M. GIRARD. 



Si vous faviez )e tour que les hommes ont pris 
ici) depuis que nous commençons à grifonner Pun 

& l'autre Si vous connaiiliez mon fils & les 

autres jeunes gens de Ton âge, vous conviendriez 
que malgré un peu de foible pour le clinquant, que 
je lui paûe , c'eft un caton en comparaifon. 

M. BERTOLIN. 

Ce défaut eft le plus pitoyable de to^us; mais ce 
h'eft point un vice. S'il n'avait que celui là..... 

M. GIRARD. 

On peut encore lui reprocher un peu d'etourdeJ 
rie ; mais ne faut-il pas que jeuneâe fe paâe ? • .' » 
d'ailleurs , croyez qu'en lui donnant une femme 
aimable & fenfée , ]'ai prévu que c'était un moyen 
d'abréger le tems de la folie, 

M. BERTOLIN. 

Ceft fort bien raifonner pour ce qui regarde 
votre fils ; mais moi , je voudrais que ma filléieût 
auffi un mari agréable & plein de raifoiu 

M. GIRARD. 

Eh cela viendra bien vite, monrcher!. 

M. BERTOLIN. 

Oh parbleu, vous forcez ma (incerité. Vous 
ne favez donc pas toutes les (redaines de ce fils.... 
eh bien , je ne fais que d'arriver , moi ; & fans le 
vouloir , j'ai appris des choies qui me font préfu. 
mer que h converfion eft un peu plus dijBRcile. 
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M. Girard: 

. Vous m'allarmez , mon amL 

M. BERTOLIN. 

Ce n'eft pas mon intention ; mais il faut bieà 
vous convaincre que je ne fuis pas homme à rom« 
pre fur un prétexte. 

M. GIRARD. 

Mais enfin , qu'a-t^il donc fait ? 

MBERTOLIN. 

Les trois chofes les plus criantes , & les plus 
folles pour le fils d'un honnête marchand. Prûàè» 
hanter plus grand feignent que foi. En (ècotiJ 
lieu 9 avoir à leur exemple des dettes d'honneur» 
une petite maifon , & une concierge. Finalement» 
foutenir tout cela en &ifant ce que les diâipateuis 
^ les libertins appellent des affaires. 

M. GIRARD, 

Eh dites moi, s'il vous plaît, qui peut vous 
avoir déjà fait ces contes infâmes ? 

M. BERTOLIN, {afpei'cevant La fleur.) 

Tenez , morbleu , tenez s voilà mon auteur qui 
arrive. 

M. GIRARD. 

Qui , ce malheureux là ! 

M. BERTOLIN, 
Lui-même» 
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Les mêmes , L A F L E U R. 

LA FLEUR, {àpart.) 

Ju H bien , ce .diable d'homnie en pour parler 

avec le Patron qu'é(t-ce donc que cela veuc 

dire ? 

M. GIRARD. 

Approche yfhalheureux. Opel noir demôn a pu 
te fuggérer .4a penfée diabolique de calomnier là- . 
diemen;;,iSrtn maître auprès d'un ami donc nous 
recherchons l'alliance ? Réponds. 

LA FLEUR. 

Moi, Moniieur! 

M. GIRARD- 
Oui, toi. 

LA FLEUR, {àfart.^ 

Que diable vcut-il donc dire ! ( bâta. ) Eh cont^ 
ment aurais- je pu m'y prendre? Je ne le connais 
point. Que le Ciel me confonde , ù je lui ai parlé 
de ma vie! 

M. GIRARD. 

Voilà un impudent coquin ! Quoi eu c£n nitr X.^ 

LA.FLËUIL 
Nier! j'en ferait lerment ^ .; 



M. GIRARD. 

Serment , pendacd ! 

LA FLEUR. 

« 

Oui, Monfieur, je foutîens au contraire, en-- 
vers & contre tous, que monfieur deMenneville eft 
un jeune homme d'une conduite , d'un honneur, 

d' d'une vertu même ! ( â fart. ) mais qu« 

diable fait donc ici M. Raffle ? 

M. GIRARD. 

Tu foutiens cela ? 

LA FLEUR- 

Oui , Moniîeur , & perfonne n'oferait dire le 
contraire , qu'un maudit juif qui eft venu nous 
oâirir de l'argent à une ufure épouventable , & 
qu'en gens fages nous avons rembarré, (^àpart.y 
Mais ce Raf&e maudit , que fait-il là , encore un 
coup! 

M. GIRARD. 

Que veux*tu dire avec ton juif ? laiilè là tes; 
feintes ! dis » qui t'a pu infpirer de dire à mou^ 
iîeur Bertolin ? 

LA FLEUR. 
A monfîeur Bertolin ! 

M. GIRARD. 
Oui , miférable ! 

LA FLEUR. 

. Monfîeur Bertolin eft un homme que je refpeâe. 
Moi , lui en impofer ainfî!. ». ah ! Monfîeur , la 

conduite de Monfieur votre fils il faudrait 

«voir la langue d'un Icrpent pour y mçrdre. ( i 



part.) Je veux être peifdu ; û j'entends rien i 
tout ceci. ^^ . î .. 

M. GIRARD, ;(i M. Bertolin.\ 

£h bien , vous entendez 

M. BERTOLIN. 
Ouï , qu'on vous trompe* 

LA FLEUR, iipart.) 
Il parle bas à Raffle .... oh ^ ce fera ce SApofi 

Mm» • • • • 

M. GIRARD- 

Quoi ! mons La Fleur , vous avez donc PefircH^ 
terie de foutenir que vous n'avez pas parlé à mon» 
iîeur Bertolin ! 

LA FLEUR. 

Eh , je ne l'ai jamais vu ! 

M. GIRARD, {À M. Bertolin.} 
Jamais vu! 

M. BERTOLÏN. 
Cela n'empêche pas qull ne m'ait parlée 

M. GIRARD. 
Je n'y comprends rien. 

LA FLEUR. 
Jamais je no lui ai proféré une fylldbe* 

M. GlKAViï>wi4M^Btr4Qlin.y 

Entendez*vons? 

.. M. BERTOLIlt 

Oui* fort diftinâement. .... 

Oi) 
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i M. GIRARD. 



Et tu lui dis cela en &ce ! 

LA FLEUR. 

En face! .... nïîns ( à part.) Je ne voîg pcrJ 

fonne ici que cet arabe de Raffle ! 

M. BERTOLIN, (éclate de rire.) 

Ah , ah , ah ! 

M. GIRARD. 

Que veut donc dire tout ceci , mon ami ? 

LA FLEUR, {ipart.) 

Son ami! 

M, GIRARD. 

Eclairciiles moi .... car je m'y perds* 

M. BERTOLIN. 

' Ceft ^ en deux mots 9 que ce miférable m'a 
pris ce matin pour monfieur Raffle , & qu'il m'a 
fait des confidences qu'il voudrait bien certaine- 
ment n'avoir point lâchées. 

. LA FLEUR, (âfart.) 

Ouf! 

M. GIRARD. 

a 

Je demeure anéanti 

LA FLEUR, (i/^ar^.) 
Et mot , je ne vaux guéres mieux. ' 

M. BERTOLIN. 
Remettes vous % moa ami » & approfondiilb}» 



ceq. 
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M. GIRARD. 

*. Ah! tnoiw La Flevir ,:,jvpus êtes donc L'afent 
iecret & le coopérateur du défordre cadié^c. moa 
fils! , ' 

LA f LEU R. 

Motfiieuc ! . 

M. GIRARD. ;,..'. 

Parlez : qu'eft-ce que tout ceci fignifie ? 

: ' LA FLEUR. 

' Motifieur ^ tantôt j*ai ... {à part. ) oh ! qiH 
diable ^le fe ferait mépris à la mine de cet homme 
là ! ibaus.) 3*ai » Monfieur. . • . • - . 

M GFRARa 

Eh bien.fcélérat! .... tu as...» ., ' I 

LA FLEUR. 

Fait un malheureux quiproquo .*• msAs^.Mfin- 
fieur, la vérité eft quemonfieur votre /fils,^»r.: :, 

M. GIRARD. 
Mou fils ■^-.-.ziLui 

LA FLEUR. 

Votre fils .... a eu •.. une affaire d'hô ...i 

mon zèle avait imagini .... pour ne pas Uj 
un père fenfible & tendre, de ...'. donner un t< 
s cela - ; î - . * • 

M. BERTOLIN. ^ 

Quel galimathias ! Quel amphigôuiy ! • ^ 

LA FLEUR, {btàA'M.GirarJ.) 

Si Monfîeur voulait permettre que j'edSè 1 
neur de lui dire un mot entre quatre yeuA^ - m 



M. GÏRARD. 

Tu peux parler haut..;., {à pari:') Je^ttèurs 
^inqtriétude ! • • •■•/'! ;.,, *} 

Parbleu! voilà un impudent dcole qui,^ je 
crois, connaît bien Ton homme: voyoné i^nu 
ment il fe tirera de-là. 

LA FLEUR. i 

Il m'était enjoint de garder un profond filence 
fur ée malheur; mais puifque vous me Tordon- 

nez 9 Monfieur , c'eft malgré moi que je 

vais vous affliger , le ciel m'en eft témoiip. 

M. GIRARD. 

Eh ! dépêche toi , malheureux, dépêche toL 

LA FLEUR. 

Ceft un accident fâcheux .... mais qilel homme 
d'honneur efl: à Tàbri de ces chofes-là ? ... Monfieur 
votre fils voulait vous en dérober la connaiflance ; 
mais vous me forcez de trahir fon fecret. 

M. BERTOLIN. 
A quoi bon tous ces préambules ? • . • • 

LA FLEUR. 

Eh! Monfieur, donnez moi le temsdeprépa* 

rer le cœur de monfieur Girard ce cœur 

paterneL'.. . . 

M. GIRARa 

Eh ! bourreau 9 tu le déchires par tes circoplo- 
cutions» 



LA FLEUR, (à voixbajfe.) 

Je vous dirai donc , ^ionfieur i que hiôV- au 
foir Monlieur votre fils était à l'opéra. De^^fil cfA 
aiguille, un jeune feigneur lui lâcha quelque^lpro^ 
pos afles déplacés ; il ripofta , on Te parle à l'oli^tillej^. 
on fort, on dégaine; & en trois paflcs, voilà moa 
petit feigneur fur le carreau. - ; . 

M. GIRARJ>. ^: . .:.:o 

Ah ! je refpire 5 & n'eft.il point blefle ? 

LA FLEUR. t :i 

-, . * 

Non, Monfîeur.... mais raiBîrc pouvait at^lt 
des fuites fôcheufes , la fanûlle de fon .adverfaire 
cft puiflànte. 

M. BERTÔLIN. 

Bon! nouvelle perfedlion ! la manie de ferrail- 
ler 

LA FLEUR. 

Comment , Monfieur , ferrailler ! un jcijnd 
homme plein d'honneur & de courage , qu'on ou- 
trage 5 qu'on traite de petit bourgeois ! 

M. BERTOLIN. 

Voilà-tîl pas de quoi égorger un homme! & 
qu'avait-t-il affaire avec ces gens-là? tenés, mon 
ami , je parîerois que ce faquin vous fait une hif- 
toire .... d'ailleurs , quel rapport peut-il y avoir 
entre ce combat vrai ou faux , & les chofes qu'il 
m'a dites ? 

LA FLEUR, iàpan.) 

Ah 3 maudit Hollandais ! x*^ • 

D ir 



M. GIRARD. 

Ah qa 5 dis-moi la vérité • . . pourquoi me feîre 
un conte affligeant qui efl au£G étranger à ceux 
jie h petite maifon , de la concierge , & à renu 
i jpruut des ufuriers ? 

LA FLEUR. 

Ah ! Monficur , rien n'eft plus Vifé à comprend 
dre . . • . - (d'un ton. tràs- pathétique. ) Quand Mon* 
fieur votre fils a; vu fon adverfatre tombé , fon 
cœur a faîgné bien plus que la bleffure qu'il venait 
défaire. Mon père» s'èft-il écriée mon cher père, 
il &udra que je in^iloigtle de vous ! ..., 

M. GIRAKD, (fort attendri.) 

Le malheureux enfant ! 

M. BERTOLIN. 

La narration de ce maraud commence à m^ébran*» 
1er. 

LA FLEUR , ( continuant Jur le même ton. ) 

Cours , mon cher La Fleur , cours ; mais fur- 
tout cache foigncufement ce dcfaftre à l'auteur de 
mes jours : trouve moi de l'argent. . . . Car je ne 

'puis refter à Paris heureufe, mille fois heu- 

reufe , cette bonne ville où il y a de fi bons pè- 
res ,.. malheureux les enfants qui ..., Ici, Mon-» 

fîeur , la douleur lui a coupé la parole ; je Pai vu 
fi défolé, fon défefpoir m'a tellement épouvanté..,, 
que je m'en allais , venais , courrais , comme uti 

homme qui a perdu l'efprit lorfque .„., lotÇ. 

qu'un de mes amis à qui j'ai communiqué mon 
embarras , m'a promis la vifite & Taififtance de 
monlîeur Raffle à la jointe du jour. 
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M. BERTOLIN» 

• » 

" Je ne conçois pas comment ce martndUlà nous 
fera pafler par-de^us la petite maifon &']a oon» 
cierge. 

LA FLEUR. T ^ 

A peine rentré , le hazard m'a ,fait rencontrer 
MonHeur , je Tai pris* pour monfieur Raiffle. Que 
voulez vous , Monfieur ? Il m'a preâS, 7>ouâe. 
Pour mettre des bornes à fa curiofîté , & toucher 
bien vite Pargent donc nous avions befoin, j'ai 
tnieuK aimé que mon niaitre paflàt à fes yeux pour 
un libertin , qpe de lui confeâer la raifoaqui nous 
avait fait recourir à lui. 

M. GIRARD, 

--'Et voilà tout? 

LA FLEUR. 

Oh oui , tout .... en confcience. 

M. GIRARD. ^ 

Dis moi , mon pauvre La Fleur .... ton maître ? 

LA FLEUR. 

Mon maître .... il dort , MonGeur. 

M. GIRARD. 

Il dort ? 

LA FLEUR. 

Oui, Monfieur. 

M. GIRARD. 
Yi'penfcs - tu ? 

LA FLEUR. 
Monfieur» , l«s chofcs i grâces aa Cid> ont 



pris un tour favorable 5 nous avions laiiTé un cf- 
pion fur l6 champ de bataille; il y a deux Heu- 
res environ^ quMl eft venu calmer nos allarmes $ 1k 
bleflure n'eft point mortelle. 

M. BERtOLIN. 

En ce cas , ce n'eft que jjemî-mal. 

LA FLEUR, ( avec importance. ) ,V, . ' .^ 

C'était un furieux combat, MonQeur; nom 
avions affaire au plus grand efcrimeur de Paris » 
auili votre gendre futur, s'y eft comporté, aveoic 
fang froid d'un Céfar. ■ iî: 

M. GIRARD. ■' ^• 

Je vous l'avais bien dit -, * mon ami , mon fils a 
les défauts de Tâge où il efl; -, chaleur de fang» îar* 
deur de jeuneiTe , un peu de vanité , même de 
rétourderie : mais fes mœurs & fon cœur 

LA FI.EUR. ^ 

Ah ! Monfieur , le jour n'eft pas plus pur..-. 

M. GIRARD. 

Allons ; puifque les chofes fe font pafiees au/It 
heureufement , je prétendrai caufe d*ighorahce , 
pour que mou fils n'ait point de reproches à te 
faire. • t 

LA FLEUR. 

Monfieur .... {à pan.) le bon homme mçrci 
à la grappe , & l'autre relie confondu ! 

M. BERTOLIN. 

Va , laifTe le rcpofer. Inftruîs moi cependant de 
tout ce, qui pourrait fe paflèr relativement à cette 
malheureufe- affaire. .- Vous , mon ami j ^près 



écttc explication , — j'dpètc que vous êtes fatîs- 
laie : allons achever nopre eatxetien daofrOKtfODa- 
binet. 
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M. BERTDI,IN. 

Je fuîs à vous, (/f tayu\ Tout ce que fc»t!Wvls, 
me confond encore plus qùë tout ce que je vo|^, \ 









scjÈJsrjE v. 
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LA FLEUR, ifeub)^:< 






UF * . • . me voilà tiri . d'un' pas fôcheux! 
moyennant un petit feigneur. que mon imagiaa- 
tion féconde tue & rcflufcîte en un inftànt , voilà 
la plus lourde fottife afles habilement réparée! 
où diable avais-je donc mis mes yeux & mon efprit 

ce matin ! mais on ouvre par-là c^eft 

mon cher petit Céfar. 






MENNEVILLE , ( en frac. ) LA FLEUR. 



L 



A Fleur? 
MonûeuTt 



MENNEVILLE. 



LAFLEUR. 



MENNEVILLE, (furieux.) 

Comment , Coquin ! Tu ne m'as pas encore an« 
nonce ce fcélérac , ce juif , cet arabe ! '" ^ 

LA FLEUR, {avec diffimulation^ timidité.) 

C'eft c'eft qu'il n'eft pas venu , Mon^ 

fîeun 

MENNEVILLE. 

Il n'efl: pas venu , pendard ! parbleu un honnête 
homme a bien de la peine à fe ruiner avec ces maU 
heureux là ! 

LAFLEUR. 

Oh , Monfleur ; ils font fi employés aujour- 
d'hui! ■. 

MENNEVILLE. 

Il efl: vrai qu'on eft forcé d'avoir recours à eux. 

LA FLEUR. 
Monfieur ? 

MENNEVILLE. 
, Eh bien ! 

LAFLEUR. 

La fortune vous fournit aujourd'hui une réf. 
fource bien plus honorable. Votre future. ... ' 

MENNEVILLE. 

Ma future î 

LAFLEUR. 

{A part. ) Oh le libertin , il pâlit. . . • ( haut. ) 
Oui . Moniicur , elle eft arrivée d'hier au foir. 

MENNEVILLE. 

Oui • . . Je J'avais oublié , mon Père me 
marie. 



LA f LEUR. 

' Vous recevez cela aflez froidement 

MENNEVILLE. 

Que veux-tu ? je m'accomtnodàis aflêz biea ai 
mon célibat. 

LA FLEUR. 

Oui , oui > cela n'allait pas mal. 

MENNEVILLE. 

Je ne làis , le lien conjugal doit être bien àotéi ' 

LA FLEUR. 

Âuflî dit-on , Monfîeur , qu'il y a des écos. 

MENNEVILLE. 

A la bonne heure ! 

LA FLEUR. 

D'ailleurs , la prétendue eft ma foi très.aimaUe^ 

MENNEVILLE. 

Elles le font quelquefois la veille , mais jamais 
le lendemain. 

LA FLEUR. 

D'accord , MonHeur , mais la dot ! 

MENNEVILLE. 

Cela eft plus certain .... as*tu fait o^Kre V 
glais à mon cabriolet ? • . ^ 

LA FLEUR, (/myri/0 

A votre cabriolet tj ^ : ^ 

MENNEYILLE- 

Etàqqoldopc» butor?' 



LA FLEUR. 

Il gronde! avant-coiireur du mariage.. (Jb«K/) 
Monlîeur foit ce matin ? 

MENNEVILLE. 

' r 

Oui , mons La Fleur , je fors ... & qu^y a-t-U 
a cela « «••• 

LA FLEUR. 

Ah , MonGeur ! Ceft témoigner bien peu d'etiu 
preflement à MonGeur votre beau -père, arrivé 
d'hier au loir à une jolie femme.... 

MENNEVILLE. 

^ Je crois que ce drole-là veut m'apprendre i 
vivre ! 

LA FLEUR. 

Ah , MonGeur î .... 

MENNEVILLE. 

• Le Vicomte eft-il venu ? 

LA FLEU.R. 

Non, MonGeur. 

MENNEVILLE. 

Il n'eft pas de parole ; il m'avait afluré en (àrJ 
tant du jeu , qu'il viendrait.... 

LA FLEUR. 
Vous payer ? 

MENNEVILLE. 

Sans doute. 

LA FLEUR. 

Oh, il aura eu des empèchemcns Je gage que 

ce gros allemaod , qui joue û bien au piqilet Sç 



su ^i> ^sfe. 



^gne toujours fur les groflès parties » fera plus 
exacft ... oh parbleu , le voîci : je ne me trompe 
pas. 



f t * 




Lçs mêmes, LE BARON DE TRI- 

CHEMBACK. 

LEBARON. 

£< H pon jour , mon cher Marquis, cHfe fuis pieti 
&ché .... fous avez choué hier d'un grand guighoa. 
Cinq cent louis !.... mais c'eft pagatelle pour vous^ 

MENNEVILLE. - :- 

Monfîeur le Baron » la fortune eft journalière ,' 

je me rattraperai. 

LE BARON.. 

* 

Ratrabé .... oui , oui , che fuis peau joueur , à 
ce loir revanche .... oui ratrabé ! ah, ah > ah. ' 

LA FLEUR,, {àparu^ 
Il veut dire attrapé une lèconde fois. 

MENNEVILLE. 

Nous verrons , j'ai bien des affidret aujour- 
d'hui. '" - . 

Lë:;3ÀKON. 

Cinq ceot Louis , & che m'en fuis. 



MENNEVILLE.' 

Vous êtes prefle , monfieur le Baron ; Je fuîf 
malheureufement (ans fonds , & très-occupé pouc 
ia journée. 

LE BARON. 

Occubé, oh quelque betite amour» che gage* 

MENNEVILLE. 
Je ne fai fi Tamour en fera , mais je me marie» 

^•^LÇ BARON. 
Betite mariache glandellin , fans doute t 

MENNEVILLE- 

Non, très-férieux. 

LE BARON. 
Oh , l'être donc pour peaucoup d'argent ? 

MENNEVILLE. 

Oui, beaucoup. 

LE BARON, (faifant des révérences.) 

Ah , che me recommande, monfieur le Mar« . 
quis, ché me recommande. ( au Vicomte qui entrée 
Oh parpleu . cholie nouvelle, moniir le VicomtcK» 
ah , ah , ah , monfir le Marquis » fte foir ... (i/ 
rit) ah , ah , ah. 
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Les mêmes , LE VICOMTE. 

LE VICOMTE. 

£< H qu'y a.t-il donc > mon pauvre Baron ? 

LE BARON. 

Il prend une femme (le aujourd'hui , ••• {jimi)^ 
ah) ah, ah. 

LE VICOMTE- 

Eh bien ! il la quittera demain. 

LE BARON. 

Non , non , pas comme qa. Un femme en ma« 
riache pour touchours. 

LE VICOMTE. 

Quoi , mon pauvre ami, tu t'enterres déjà? 

MENNEVII^LE. 

Tout cela s'eft arrangé fans que je m'en fois 
mêlé. 

LE VICOMTE. 

Mais ce font la des (ingularités qui ne font pas 
de ton (iècle: au contraire, mon ami, c'eft^vanc 
la cérémonie qu'il faut s'en mêler ; & quelques 
jours après l'union , laiâer faire les autres. 

LE BARON. 

A la mode de France. Etre pien commode, mg Jblr 

£ 



LE VICOMTE. 

Et la future efl: un enfant fans doute ? 

MENNEVILLE* 

Je ne Tai point vue ; tout ce que j'en faif, c'eft 
que le père eft un bon homme qui depuis quarante 
ans a léziné en Hollande pour fe défaire avanta- 
geufement de cet enfant à Paris. 

LE VICOMTE. 

Oh parbleu , quand la pilule eft fi bien dorée, 
on peut l'avaler ! 

LE BARON. 

Avec de l'or peaucoup , un femme être toii« 
chours aûèz cholie. 

LE VICOMTE. 

Et aflurément , mon cher ami , nous te perdons 
pour une quinzaine ? 

LE BARON, {à part.) 

Un quinzaine ! ( bas au Marquis. ) Sî motv- 
(îeur le Marquis foulait me compter mon archent ? 

LE VICOMTE, {qui Va entendu.) 

Ah Baron de Trichemback , vous venez ici pour 
demander de l'argent à notre ami ! 

LE BARON. 

Oui , un petit paquatel que ché lui ai quagné« 

MENNEVILLE. 

Ma foi , monGeur le Baron , je n'ai pas le quart 
de votre fomnne s mais dans la journée ^ je luis à 
vous. 
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LE XiCOMTE , {bas À MemteviUe. ) 

fourrais tu me prêter ton rcftc ? il feudraitoîj 
( il lui pt&li bas. ) 

MENNEVILLE, {lui donnant fa hourje,^ 
Tiens , prends , cela eft jufte ! 

LAFLEUR*(iàxà MenneviUe.) 
Mais Tongez-vous , Monfieun • • . • 
MENNEVILLÈ. 
Tais toi ( il ififenfif. ) 

LA FLEUR, (ipari.) 
Le joli ménage , prêter plutôt que de payer ! 

LE B A R O N , {bas au Vicomte. ) 
Le Marquis fouâ prête , & il ne me paye point* 

LE VICOMTE, ibas au Baron.) 

Tais toi y Baron « tu fais que je te dois , c*e(l 
pour toi que je travaille , je paye quand je peux > 
moi} & le Marquis, quand il veur^ 

LE BARONi (demême.) 
j Oh , ché comprends , mais. .... 

LE VICOMTE, (bautâMemtevilte.) 

Eh bien , comme te voilà rêveur , mon pauvre 
Menne ville ! tu. as déjà Tair grave d^uri père de fa- 
mille : ah qa , quand tout Ce tracas4à fera pafle^ 
fais nous avertir. 

MENNEVILLE. 

Vous en ferez inftruit. 

E i) 



LE VICOMTE- 

J'y compte au moins ... tu auras fans doute 
ton hôtel , tu nous feras une fociété fupportable s 
car pour ta trifte famille , ton père éternel , & ton. 
empezé beau - frère .... tout cela efl: à périr. Il 
faut au moins pouvoir s'amufer quelquefois chez 
io'u 

MENNEVILLE. 

Vous avez raifon. 

LE VICOMTE. 

Sans préjudice aux plaiûrs du dehors. 

LE BARON. 

Oui , oui , trois fois la femaine, un petit boul* 
lote pour paflèr le tems. 

.LA FLEUR, {âpart.) 

Voyez les honnêtes gens , Tun fe charge du tri. 

pot , & Tautre du oh , cela fe^^ une bonne 

naifon l 

LE VICOMTE. 

Adieu » mon pauvre Marquis ; marie toi bien 
vite pour n^ plus penfer , & puis rends toi à tes 
amis. 

LE BARON. 

Eh pien , dans la chournée» monGeur le Mar« 
quisi? 

MENNEVILLE, (avec impatience.} 
Eh oui , Moniîeur , eh oui ! 
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MENNEVILLE, LA FLEU 






MENNEVILLE. 
J\l Audit allemand ! il eft bien prefle. 

LA FLEUR. 

Oh ceè allemands de Paris » Monfieur » font pis 
que les Gafcons. 

MENNEVILLE. 

Voilà ce que c'eft , ton maudit Raffle que Diçit 
confonde ! • . • • 

LA FLEUR. 

Il a tort 9 Monfîeur, c'eftbien mal (ait à loi: 
mais un juif ne fait pas ce que c'eft qu'une dette 
d'honneur. 

MENNEVILLE, { nec colère.) 

Ce{aquin-là a toujours quelques mauvaifes pùâ^ 
fanteries à lâcher. C'eft ton a^iire , maraud s fî 
à mon retour je ne trouve point ici mon argent 
compté , je te fais rouer de coups : tu fais à quoi 
tu m'expofes. 
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s C JE W M X* 

LA FLEUR, (/e«A) 

C/ E T orage -itf a bien, Tair de fe réfoudre en 
coups de bâton , & de tomber fur mes épaules* 
Ouf le maudit hollandais ! C'efl: pourtant (à çafa^ 
que brune, fa cravatte & fon grand chapeau» qui 
m'expofent à tout cela % trois ufuriers porteurs de 
ièiltences à fatisfàire ! Un joueur à défaltérer , & 
puis le courant ! il faut bien de l'argent comp- 
tant pour tout cela ! allons , monfieur de La Fleur, 
évertués vous. • , C'efl: dans les grands embarras 
4^ue fé diftinguent les intelligence fupérieures. 
Mais quel fracas ! qu'eft-ce donc que ceci ? 
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tE BARON, RENAUD, LA FLEUR. 

( Renaud tient le Baron au collet ^ le force £en* 
trer à taide de deux valets de M* Girard. ) 

RENAUD. 

JDON mes amis , laifles le ici , je vous réponds 
qu'il ne m'échappera pas> gardés feulement la porte 

'fir fnÉn 



LE BARON, {fe débattant.) 

Par pieu , Monfir . qu'eft ce que fous foulée dt 
moi ? moi point Wurts , moi le parou de Tn« 
chemback. 

LA FLEUR, {iipart.) 

Qu'eft-ce donc que ceci veut dire ! ritorhme 
d'affaires de notre beau- père infuite monileur le 
Baron. 

RENAUD. 

Ah , baron de Trichemback ! H y a longtemft 
aflez que je me promettais le plaiiîr de vous ren- 
contrer! 

LE BARON. 

Mais dites moi , Monfir de La Fleur » iavez fous 
fi (le miférable n'eft pas fou ? 

RENAUD. 

Du moins Ton faura tout à Theure que vous ètê§ 
un fripon , monfieur le Baron , avec votre pri* 
tendu baragouin. 

LE BARON. 

Un fripon ! un fripon ! à moi fripon 1 au paron 
de Trichemback ! oh ché feu forcir d'iei pour ne 
pas couper les oreilles à cet imbertinent. 

RENAUD, C l^ retenant.) 

Doucement , doucement , baron de Trichem« 
back. 

LE BARON. 

Safés fous à qui fous bariés } 

£ ir 



5fe 7» âs 

RENAUD. 

' t Patience ! patience ! monfieur Bertolin va vous 
' le Eure dire par un commiflKiré. 

LE BARON. 

Monfir Pertolin ! un commiiSdre à moi! à un 
,. paron de Weftphalie ! 

RENAUD. 

AhîdelaWeftphalie! 

LA FLEUR. 
Que diable efl-ce done qae |out cela ? 



iS^CJSJTJS XXX. 

'Les mêmes, M. BERTOLIN. • 

M. BERTOLIN. 

^^ITest^CE donc que tout ce bruît-là? 

RENAUD. 

Venez , v/nez , Monfîeur ; je tiens notre 
homme ! 

M. BERTOLIN. 

Que vois-jç ! ce fcélérat de Wurft qui a volé 
ma caifle il y a deux ans. 

LA FLEUR. 

Oh ! oh ! voici bien du nouveau : ah baron 
de Trichemback >, vous aviez volé le beau -père 
ovant d'efcrçquer le gendre. Oui , oui , Mei&eurs, 
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c^efl; un fripon , je m'en fuis bien douté , il gagne 
toujours quand on double les paris. 

LE BARON t ( tombant aux gatoux de M. Bertà* 

lin» & parlant bon français.) ' 

£h bien » MonGeur, vous êtes le maitre de mon 
fort; c'eft<à-dir& >jd6 me pardonner, , ou de me 
faire pendre. . 

M. BERTOLIN. 

Ah coquin ! qu'as-tu &it de mon argent ? 

LE BARON. 

■ ■ - ■ > • .- 

Votre votre argent, Mohfieai; !. .''' 

M. BERTOLIN. ,1V 

Oui , icélérat , vingt mille florins que tu m'as 
volé ! v-^'^-^y 

LA FLEUR, {âpart.i ^ ^ 

Didhle y voilà qui valait bien une baronnie de la 
.WeftphaUe ! 

LE BARON, > f 

Monfieur. . . . 

M. BERTOLIN. • 
ParU, qu'en as-tu fait ? : . 

LE BARON. 
Monfieur. .... 

LA FLEUR. 

Satt8 avoir eu l'avantage d'être dans la confi. 
dence de monfieur le Baron , je crois que je vous 
en dirais bien quelque cho&. 

M. BERTOLIN. 

Eh bien? 
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LA FLEUR. 

Un petit commerce très^lucratif ponr ceux qat 
favent mêler TinduArie au bonheur. Monûeur le 
Baron joue, & fait jouer fes amis. 

M. BERTOLIN. 

Ah ! il joue 

LE BhKON^ iâ genoux.) 

Morifîeur , ayez pitié. ... 

M. BERTOLIN. 

Vas fçélérat , vas chercher toa trifte fort loia 
de mes yeux. 

( Le Bar on fe lève » héjite , ^ s'enfuit.) 






Les mêmes , ( Excepté le Baron. ) 



c 



M. BERTOLIN, (ÀLa Fleur.) 



E font donc U les gens de qualité , envers qui 
ton maitre contraâe des dettes d'honneur ? 

,LA FLEUR.. 

Ah! Monfieur».,. à fon âge on peut être 
furpris. ^ 

M.BERTQLIN. 

Oui 9 mais au mien cela ne ferait pas pardoiv 
aable. Adieu , monûeur de La Fleur. 

( Bertolin fort 9 fuivi de Renaud. ) 



LA FLEUR.' 

Ce maudit Vieillard-là eft bien verd ! Je croi» 
que nous avons fait un trou à la tonne d^or : elle 
fuit, mon cher patron, elle fuit. Au refle « à quel- 
que chofe malheur efl bon s le Sr. Wurfl ne 
viendra point nous demander Targent du baron de 
Trichemback , & en voilà un d'expédié fans dé. 
bourfen Allons cependant tâcher de prévenir le 
tendre Papa , contre les impreflîons que pourrait 
&ire cette nouvelle découvene. 



FIN du ffconi ASk. 
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ACTE III. 



MARIANNE, ROSETTE. 

ROSETTE. 

JD O N Dieu , que vous êtes impatiente , Madew 
moifeile. Donnez*moi le tems d'arranger ces nat- 
tes , & de &ire bouffer un peu votre phifionomieii 

. (MARIANNE. 

Ah Ciel, cela ne finirait pas d'aujourd'huL 
Vous m'avez déjà martirifee pendant deux gran^ 
dos heures. 

ROSETTE. 

Deux grandes heures ? Mais c'efl: peu de choie i 

MARIANNE. 

D^aiDeurs je ne veux pas avoir la phifionotmo 
bouffie. 

ROSETTE, (ipart.) 

Quelle (implicite ! (haïa.) Mademoifelle 9 c*eft 
un terme de Tart. 



ïfe 77 4ft} 
MARIANNE. 
De l'art ! oh , je ne Taime point. 

ROSETTE. 

Vous ne l'aimer point , Mademoirelle ? L'art 
(ait pourtant ici des miracles ! les moins recher*^ 
chées ne font pas même fcrupuie d'en mettre de- 
puis le Commet du panache jufqu'au bas du men- 
ton, & l'emprunt d'un vifageeft cho(e fi commune, 
que peu de femmes peuvent fe vanter d'en avoir - 
un à elles. Allons, allons, Mademoifelle » fou& 
frez que j'ajoute encore quelques boucles. 

MARIANNE. 

Non , non , je fuis contente de celles que je 
tiens de la nature. 

ROSETTE. 

On a fenti à Paris qu'il fallait corriger fon ou- 
vrage s fi les belles n'y trouvent pas leur compte» 
cette méthode du moins fert aux laides à franchir 
bien des comparaifons. 

MARIANNE. 

Savez, vous que vous êtes infupportable ? Je 
voudrais bien que madame Leleu. . . • 

ROSETTE. 

Madame Leleu ! . . . . Elle s'eft refervée le foin 
de couronner mon ouvrage : elle doit placer fur 
votre tète la partie la plus eflêntielle de votrt 
coëfiure. 

MARIANNE. 

» 

Y a-t-il encore quelque chofe â y ajouter ? Fea 
ai deja un pied ! 



ROSETTE. 

Le panache, Mademoirelle , le panache ! fet 
plumes en font longues & badines. 






SCJEJSTJE XX. 

Madaitie LELEU (en peignoir) ^ les mêmèf « 

Madame LELEU* 

15 ON jour, ma belle eniant! Embrafles oioLm 
ah , bon Dieu , que vois-je ? Quelle mauflàdecifr! 
Roiette . eft . ce à coëffer ainlî Mademoifelle qm • 
vous avez paflë la matinée ? 

ROSETTE. 

Madame » ce n'eft pas ma faute fi. • . • •' 

Madame LELEU. 

n y a des jours où vous êtes d'une mal adreflfe?;: 

ROSETTE. 

Madame. • • . 

MARIANNE. 

Je vous fupplie. Madame , de vouloir bien n'ao* 
cufer que moL Mademoifelle Rofette fe difpcrf^t 
à faire un chef-d'œuvre fur ma tète , mds bi^ 
tience m'eft échappée, ! 

ROSETTE. 

n fallait voir Mademoifelle gémir, bâilBirV'^ 
tourner, fe retourner , fe plaindre : mort âi'to 
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vie , eft ce-là une femme ? Je n'en ai jamais vu 
comme celle-là ! 

Madame LELEU. 

Vous ètez donc bien impatiente , ma[belle CSooi 
fine! 

MARIANNE. 

A la toilette , beaucoup , Madame ; mais à Toc-' 
cupation, jamais. 

Madame LELEU , (â part.) 

Oh Ciel ! qu'elle eft gauche ! .... ( haut.) Voiîs 
aimez donc bien Toccupation ? 

MARIANNE. 
Beaucoup, Madame. 

Madame LELEU. 

Mais la plus eflèntielle ponr une jeune peribnne, 
c'eft celle de plaire i voilà notre deftination & 
notre élément : tous les inftans , que nous confa* 
crons à nous embellir » font fans contredit ley 
mieux employés. 

MARIANNE. 

Jai toujours entendu dire à ma chère maman...! 

« 

Madame LELEU, (âpart.) 
A fa chère maman ! quelle pauvreté ! 

MARIANNE. 

Que les vertus domeftiques d'une femme ftnCù 
ble , attentive & vigilante , avaient un charme 
plus durable & plus fur t que le vain éclat d'unt 
beauté paflàgère , & que. • • • • 



Madame L EL E U , {bas à Rofette} 

Oh , la petite bégueule ! Comme cela moralife I 
Ccfl; bien dommage ; il y aurait de quoi en (aire 
une joiie femme. ( hâta ) Eh bien , apprenés de 
moi) Mademoifelle, que fi à Paris vous voulez fub. 
juguer un mari , car c'efl: le terme ; U faudra em- 
ployer la toilette bien plus que la morale. 

ROSETTE. 

Suivez les confeils de Madame i c^eft une fem- 
me qui fait s'y prendre. 

Madame LELEU. 

Allez , Rofette , allez s cherchés moi ces plu» 
mes... (^Rofette fort,') Le plaifir d'être belle dédom- 
mage bien du petit effort de facrifier quelques 
heures vis-à-vis d'une glace , fur tout quand elle 
n'a que des chofes agréables à nous dire. 

ROSETTE. 

Je vous réponds que vous allez (aire pâlir tou^ 
tes celles qui vous verront ; voici ,une mode nou- 
velle dont vous & Madame avez i'étrenne. 

Madame LELEU. 

, Autrefois les belles fe couronnaient de fleurs ; 
aujourd'hui elles fe parent de plumes : chaque jSè- 
cle a fon fimbole : nos ayeules étaient (impies » 
& Ton veut que nous foyons légères. 

MARIANNE. 
Quoi ! Madame , les maris veulent cela ! 

Madame LELEU, (riant.) 

Ah , ah , ah» l#s maris ! Rofette ! 

ROSETTE. 



KOSZTTE, Cde même. ) - 

Ah , ah , ah. Ceft ma foi bien ces Meffieurs- 
là que Ton confulte ! 

Madame L E L E U , ( après avoir confidéré U 

pamche. ) . 

Voilà qui vous fierra à ravir. Comment le trou- 
Vez-vous ? 

MARIANNE. 

Ah mon Dieu, Madame, cela eft plus grartcl 
que moi , ie ne pourrai plus palTer aux portes. 

ROSETTE. 

Bon, ce n'eft rien que cela, vous ne ferez enJ 
Core empanachée qu'en femme de robe. Si vous 
voyez les plumes qu'on mbnéàit pour la fille tî^tlin 
financier , qui demain doit fe lever duchefle ? 

Madame LELEUj ( foujfant un foujpiré ) 

Ah ! c'eft*là mon tourment ! 

MARIANNE. 

Vous gémiflez , Madame ? 

Madame LELEU. 

Eh oui , ma chère Marianne , vous ferez plus 
heureufe que moi , vous épouferez un homme 
epee. 

ROSETTE. 

Et vous élèverez vos plumes.. .é ah dame/ 
fans que perfonne ait le mot à dire. 
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se JE W M ZXX. 

Les mêmes , un LAQUAI S. 

LE LACLUAIS. 

vl\ O N s I B u R TAbbé , Madame , monfieur le 
Marquis & monfieur le Confeiller , viennent de 
monter dans votre appartement. 

Madame LELEU- 

J'y vais : venez , fuivez moi , ma chère Ma» 
rianne ; mon exemple va vous inilruire. Quand 
vous ferez ma belle fœur , vous pourrez à votre 
tour )ouir de cet inftant de la toilette , le plut 
intéreâant de la journée pour une femme d'une 
certaine fkqon \ mais j'apperçois le • • • . Comment 
donc appeliez, vous cela ? 

MARIANNE. 
C'eft le commis de mon père. 

ROSETTE, (/i^or/.) 

Voyez la pauvre femme ! elle a été allaitée i 
un comptoir, & elle ne fait plus ce que c'eft 
qu'un commis ! 

MARIANNE. 
Il parait avoir à me parler. 

Madame LELEU. 
Expédier le donc » je vous attends, (c//ip /ôr^) 



I 
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SCJÈWM tir. 

MARIANNE, RENAUD. 

RENAUD* 

iVl Ademoiselle? 

MARIANNE. 

A|li! vous voilà, monfîeur Renaud, il t&bicfi 
trad*! 

RENAUD. 

Les a^res de mon(ieur Bertolin • . ^ • vou^ le 
favez bien, rien au monde que ttioli 2èle. potiif 
lui ne pourrait m^empècher de venir prendre vos 
ordresé 

MARIANNE. 

Ceft bien fait , monCeur Renaud ; tout ce que 
Vous faites pour mon père , mon cœur vous en 
fait gré. Ah ci , comment me trouvez- Vous ^ 

RENAUD. 

n ferait bien impoffîble à la parure de riett 
ajouter à vos agrémens , vous l^embelliflez au con- 
traire. 

MARIANNE. 

Non , non , parlez franchement , ce n*eft pas là 
ce que je vous demande ; parlez (ans détour 9 oonw 
ment fuis-je ? 

RENAUD. 

Toujours la même i mais» éé\i 
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MARIANNE. 

Je vous entends : vous avez bien raifon. Que 
je vous en voudrais, û vous ne trouviez pas tout 
cet attirail bien ridicule ! . . . Enfin cette madame 
Leleu Ta voulu. J'cfpère bien que mon père ne 
fera pas de fon goût : alors je profiterai bien vite 
du prétexte de TobéilTance. 

RENAUD. 

Quelle aimable ingénuité !... ( à part.) heureux 
le mortel ! ... mais on vient. 

MARIANNE, ( avec la plus grande douceur.') 
Adieu, m onfieur Renaud. 

RENAUD. 
Eft.il au pouvoir de l'art d'ajouter quelque chofe 
à tous les charmes que la nature lui a prodigués ! 
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RENAUD, LAFLEUR. 

LA FLEUR, {fans voir Renaud. ) 

v> O M M £ N T feire ? ... par où fortir d'embar- 
ras ? dans deux heures payer .... ou bien ..•• j'ai 
perdu mes pas auprès du véritable monfieur RafRe» 
point d'affaires i il a les coups de bâton fur le cœur.. 

ks eif,ui\ fur le dos ! ah chienne de méprife ! 

oh , oh ! voici le fàdotum du beau-père. ( hàfid' 
fant d^s révérences jufqvC à terre) Monfieur '..•• j'aî 
l'honbeur .... permettez. vous* •... » Monfieur » je 
fuis bien votre ferviteur. 
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RENAUD, (fécbemem.) 
Monfieur , je fuis le vôtre. 

LA FLEUR, {ipart.) 

Si j'amadouais ce perfonnage , je pourrais pedè-^ 
être accrocher par Ton moien quelque à compte^ Tur 
la dot ! : «i 

RENAUD, {àpart.^ 

Cet hommelà m'a bien la mine de rumifi^r à 
quelque rufe! . * • < 

LA FLEUR. 

Vous me voyez penGf & rèveut » Monfièur ; 
croiriez.vous que je m'occupais' de votre féllcitî^ 
& que je vous Tenvie ? --^ 

RENAUD. * ' "' 

Eh ! en quoi , s'il vous plait ,' mon fort vous 
parait-il fi défirable ? 

LA. FLEUR. 

Ah Monueur ! Comment ! l'honneur & le plai« 
fir d'être attaché à monfieur Bertolin , au •. plus 
digne, au plus refpeélabte des hommes ! mais en 
revanche aufli, quelle fatisFadion pour lui d'avoir 
en vous un confeil fage , un ami fur & folide» lin 
fécond lui-même. ' ' *^ 

RENAUD, (,à$aru^ t 

Voilà un début bien laudatif ! 

LA FLEUR. ( 

Il eft vrai , Monfieur , que )e ne fins qu'ami», 
let \ mais fous cet habit , j'ai une âme..... 

RENAUD. 
L'homme & l'habit n'ont rien de comrousu ^ 
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LA FLEUR. 

Ah ! que c'eft bien dit » Monficur ! auflî n^on 
ynaitre me difait ce matin : ah La Fleur ! monfieat 
Bertoliii doit amener avec lui un certain monfieur 
j^enaud: ce jeune homme ! ah ! c'eft bien la perle 
i^es hommes! 

RENAUa 

Je fuis obligé à votre maître de fa bonne opi« 
fiîon. ^ 

LA FLEUR. 

: AhMonfîeur ! c'eil un jeune homme d'un coup. 
4^œii , d'un difcernement ! .. toutes les belles qu^ 
lités du monde ; mais entre nous foit dit , il me 
donne quelquefois bien du chagrin. 

RENAUD, {âparf.) 

Apparemment qu'il le bat & ne le paye poin^ 
Xhaut ) Ck>mment du chagrin ! eft-il ferré ? Chi- 
che? 

LA FLEUR» 

Eh non , Monfieur ; il efl; au contraire géné- 
reux comme un prince , avec fageflfè toutefois ; 
d'ailleurs je vous dirai que l'intérêt n'eft pas ma 
pafEon dominante. 

RENAUa 

il vous maltraite donc ? 

LA FLEUR. 

Jamais, Monfîeur , jamais; c^eH la bonté, l^pa^ 
. (ience , la douceur même. 

RENAUD. 

Mais je ne devine pa$ ce i)ui peut tant yous 
chagriner, 
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LA FLEUR. 

Ah ! monfieur Renaud , ce gar(;on.là iiie fidt 

iaigner le cœur ! 

RENAUD. "^ 

Ceft le propre d'un bon ferviteur de prendtb 
à cœur les a^res de fon maitre. 

LA FLEUR. . 

Ah ! oui les affaires , .c^eft bien dit ... . Mon- 
lleur , je compte fur votre difccétion au moins. 

RENAUD, (étonné.) 

Vous pouvez parler. li L 

LA FLEUR. 

Mon maitre fi lefte , fi pimpant, fi magnifique, 
fi libéral pour fes gens ... a un dé&ut : il ..; ^M•i| 
aime Targent. 

RENAUD. 
L'argent ! 

LA FLEUR. 

« 

Oui « MonGeur * l'argent. '■ 

RENAUD. 

Four le depenfer, fans doute ? 

LA FLEUR. 

Non pas diable ! non pas .. .. vous vous tronu 
pez , MonGeur ; la manie des afiaires defcend af« 
furément de génération en génération. Non con« 
tent des biens confidérables que l'honnête inénÙ 
trie de fes pères lui a laifles, il &ut qu'il tracaflèr 
qu'il agiote. . . . 

RIENAUD. 

Mais il n'y a rien d'affligeant à cela. 

F iv 
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LA FLEUR. 

A la bonne heure, Monlieur , à la bonne heure ! 
mais tout va (î mal dans ce tems-ci 3 les hommes 
font de fi mauvaife foi dans le fiécle où nous vi- 
vons ! croiriez. vous , Monfieur , que nous ve« 
nons d'elTuier coup fur coup deux banqueroutes 
effroyables 'i (à part. ) Il faut bien parler à ces 
gens-là une langue qu^ils entendent. 

KElSiAVD, ('avec ironie.) 

Comment ! mais vraiment la chofe efl: tfifté ft 
remarquable: deux banqueroutes & une afi&ire 
d*honneur le même jour ! 

LA FLEUR. 

Eh oui , ce font des circonftances bien malheiu 
rcufes ! 

RENAUD. , 

On ne peut pas plus cruelles. 

LA FLEUR. 

Si quelque honnête homme avait la charité de 
nous obliger dans un moment auilî critique > oh ! 
nous fommes gens à bien faire les chofes. 

RENAUD, {àpart.y 

Je crois qu'il cherche à me tenter. 

LA FLEUR, {àpart.) 

Bon ! H réfléchit ... il y vient . . . pouflbns . . • 
(i)4«f) Vous difpofez aâes de Tefprit dû bon mon- 
fîeur Bertolin ? vous ? . ; . 

RENAUD. 

Oui , j'ai lieu de me flatter d'avoir un peu do 
çxkàxK fur lui. 
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LA FLEUR. 
Vous allez pour lui ? vous venez ? vous ? . . . 

RENAUD. 

Je fais fes aâàires. 

LA FLEUR. 

Et vous ?..&..•? 

RENAUD. 

Hem ... & je ? ... . 

LA FLEUR. 

Et vous maniez les efpèces ? 

RENAUD. 

Comment donc ? que voulez vous dire ? 

L A F L E U R. 

Eh oui ! vous faites circuler. ... 

RENAUD, {finement.) 

Ah, ah! quelquefois. 

LA FLEUR. 

Eh bien ! monûeur Renaud , car il faut enfin 
fe faire comprendre , nous avons befoin ; fervez 
nous: on vous en tiendra compte fans bruit fiir 
la dot avec ... oh oui ! une rétribution plus qu'hbn^ 
nète. 

RENAUD. 

Je vous baife les mains , mons de La Flepr. 
( à part efi s*eft allant. ) Dans toute autre citcoii& 
tance j'éclaterais. 
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LA FLEUR, (^après ravoir fuivi des yeux jy 

jLJ £ quelle diable d'efpèce font donc oes hom« 
mes là ? Ell-il dans tout Paris un feul caiflîer de 
finance , qu'une pareille propofition n'aurait &it 
fauter à mon col ! comment ! un tour de bâton auffi 
innocent en comparaifon de tant d'autres ! pont' 
moi » je m'y perds .... aviFons donc promptenùnt 

à quelqu'autre moyen Si j'allais .... non, ce n'etl 

pas cela .... mais .... oui fort bien .... le père ! ...• 
oui certes .. . l'idée ell noble & touchante î (î/ 
/a/V quelque pas ^ revient ') ne vaudrait - il pas 
mieux que le jeune homme me fécondât par une 

fcène bien larmoyante à merveille! ma foi» 

le voici fort à propos. 



SCJEWJE T^jl'X» 
MENNEVILLE, LA FLEUft. 

MENNEVILLE, (en défordre^ en colère.) 

-cTlH coquin! voilà donc de tes œuvres! c'eft 
donc là Tcffet de toutes tes promefles ! ton Gi£El 
lart , ton RafHé ! me voir arrêter en pleine rue ! 
infulter par de la canaille! ah fcélérat! (il le 
frend an collet. ) 
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LA FLEUR. 

Ah , ah , ah ! eftce ma faute à moi » MonG^E? 
puis- je répondre des incivilités de vos créanciers ? 

MENNEVILLE. 

Ah maraud ! 

LA FLEUR. 

Il y a aflèz long-tems que je me tue de vous 
dire que ce petit train-là ne peut pas continuer: 
3'aurais ajouté bien de belles chofes 9 mais vous 
ites £1 prompt à frapper ! 

MENNEVILLE, (/ttrîWÈ.) 
De l'argent , de Targent* 

LA FLEUR. 

Eh oui! je fens que cela nous donnerait au 
moins du répit i mais voilà ce qui nous perd, 

MENNEVILLE. 

Ce ne font pas là tes affaires , bourreau i mon* 
fieur RafHe , pendard , qu'efl-il devenu ? 

LA FLEUR. 

Eh bien , Monfieur , eh bien ! monfîeor RalRe 
aura entendu fans doute des gens mal intention- 
nés tenir des propos..... Car la vertu a toujours 
des ennemis > il ne veut pas rifquer le fol. Oe«là 
]^ai été chez d'anciennes connaiflances , on denoan- 
de des nantiflements » des effets , des bijoux â & 
comme vous favez , nous n'avons plus une nipe 
fuperflue. 

MENNEVILLE. 

Mais mon mariage , miferabk î 
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LA FLEUR. 

Ils veulent voir le contrat , Monfieur. 
MENNEVILLE. 

« 

Et la fucceffion ? 

LA FLEUR. 

Tarare ! ils difent que Monfieur votre père fe 
porte bien , & que ce n'eft pas à eux à vous faire 
des avances d'hoirie. Tenez , croyez^moi , Mon- 
fieur , mariés vous , changés de vie , &. . . . 

MENNEVILLE. 
Traitre ! tu m'as mal fervi ; & tu me prêches 1 

LA FLEUR. 
Ah çà , Monfieur , parlons de fang froid. 

MENNEVILLE. 

Eh bien ? 

LA FLEUR. 

n eft bien vrai que toute ma rhétorique n'a pu 
réuilîr à émouvoir en votre faveur le cœur d'u|i 
ufurier . ; . . mais , Mondeur , j'ai un meilleur 
projet. Je voudrais que vous fuflîés trouver Mon. 
îîeur votre père , & que. ... 

(^pendant ces dernières pljrafeSj Menneville 
doit avoir Pair ahforbé. ) 

Et que diable ce maudit talon rouge a-t-il aC 
faire de venir interrompra mon fermon ! 
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Les mêmes, LE VICOMTE. 

LE VICOMTE. 

XLH mon Dieu , que vîcns-je d'apprendre ? quoi 
mon pauvre Marquis , on a voulu t'arrèter , & 
qui font donc ces coquias-là ? 

MENNEVILLE. 

Des miférables qui m'ont fait payer aâez cher > 
pour s'ôter le droit de me faire un affront ! 

LEVICOMTE. 

Confole toi , mon ami j c'eft un accident com- 
mun* aux gens de notre forte. Quoi, te voilà 
tout morfondu ! 

MENNEVILLE. 

Ma foi , mon cher Vicomte > je neiais où don* 
ner de la tète. 

LEVICOMTE. 

Viens , mon brave , viens. Jai là bas deux de 
mes camarades , gens réfolus & accoutumés à nar« 
guer des créanciers ; viens fous notre efcorte i nom 
verrons à te donner des confeils. 

MENNEVILLE. 
Et toi » Ëiquin , tu me le payera^ 
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LA FLEUR. 

Mais, Monfieur, écoutés moi dona MonfieuC 
votre père . . . Moniieur Bertolln «... fa £lle. * . 
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LA FLEUR, (^fcuL) 



U diable, s'il m'écoute! c'efl: la premî^e 
fois de la vie que je m'avife de lui parler railbiu 
O tems ! O mœurs ! . • . . mais je crois qu'à force 
de réfléchir fur le. joli train de vie de ces petits 
Meilleurs , je viendrai à bout de réformer le mien I 
cet honnête efcroc fait que Toifeau eft encore bon 
à plumer pour lui : oh ! il va l'achever î . . . I^- 
bleu 9 je fuis bien bon , moi » de prendre tant de 
foin. Que m'en revient - il » après tout , de me 
tracafler pour fournir à toutes fes équipées ^ ft 
popr les cacher dans cette maifon ? Des coups » 
quand je ne réuflîs pas ; du froid , du chaud » 
quand les aiffaires fe foutiennent ; & pour perfpec 
tive au bout de tout cela , la porte ! ... « non » 
non ... pourfuivons notre deffein , & réparons tou- 
tes nos complaifances en allant trouver monfienc 
Girard ... eh bien , il croira à uii repentir qne , 
force majeure amènera bientôt, & tout ira bien...» 
oh 9 oh ! voici nos hollandais i buvons nom 
avant qu'ils nous voyent, 

USA 
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M. BERTOLIN, RENAUD. 

M. B E R T O L I N. 

IN ON, non; tuas beau-dire, je veuxabfolu* 
mène défabufer le pauvre homme , & pour celas» 
je vais attendre ici qu^il foit rentré* 

RENAUD. 

Mais» Monfieur 

M. BERTOLIN. 

Son aveuglement me fait pitié ; quelle (ottife! 
quelle duperie ! Comment un homme de bon fens 
peut-il fe figurer que la noblefle , que nos ayeux 
n'acquéraient que par leurs vertus & leurs exploits, 
ne foit plus aujourd'hui qu'un titre à faire des 
extravagances ? • • . Parbleu ! je n'ai pas encore 
vu fon petit feigneur de fils ^ mais d'après les fire* 
daines que j'apprends de tous côtés. ; • . • 

RENAUD. 

Mais , Monfieur , la jeunefle de Tun , rameur 
paternel dans l'autre 

M. BERTOLIN. 

Ah , l'amour paternel ! quand des fcènes font 
publiques & (bancfaleufes ! 

RENAUD. 
Ah y Monfieur que dites- vous là ! 



M. BERTOLIN. 

Oui , ce matin en fortant d'ici je vais chez le 
banquier Vanharbourg : à fa porte , je trouve du 
monde ameuté, j'appercjois une voiture légère at^ 
telée d'un courfier fougueux, & entourée d'une 
foule de recors ; le phaéton irrité qu'elle portait 
s'anime à leur approche i il fouette à coups re- 
doublés ; l'animal preflë fait ouvrir les rangs aux 
rifquès de paiTer fur le ventre à tous les fuppôts de 
juftice ; des paffans froiffés , d'autres éclabouflSs 
jufqu'aux oreilles , s'uniiTent à eux • & crient ar^ 
rête^ arrête. Le cheval excité par fon guide eft 
déjailoin^ on fe demande qui c'eft? on nomme 
un Marquis ; peu après une. popula ce furieu(è ^ 
entourant un malheureux dont les membres étaient 
brifés , prononce avec imprécations le nom ...» 
ah ! mon ami , je ne donnerai jamais ma Afa« 
rianne à un homme qui veut échapper aux con« 
féquences de fa mauvaife foi , ou de fon incon« 
duite , par un adle de férocité ! 

RENAUD. 

Votre récit me fait peine , mais encore y a»t-U 
à cela plus de malheur que d'intention* 

M* BERTOLIN. 

D'intention , n}on ami ! il faudrait l'étoofEsr* 
Non, encore une fois , non; ceflè de l'exculèr l 
j'ai pour ma fille d'autres vues dont tu ne te 
doutes afllirément pas* 

RENAUD. 

Je dois les refpecfter , Monfieur ; mais l'hoiu' 
neurde vous appartenir , l'égalité d'âge, de for-» 
tune. • • « 

M. BER. 



M. BERXaLIN. • /^^ 



Ce n'eft pas aflêz de Tavoir i il faut fitvok 1» 
conferver. . ^ 

RENAUD. 

Mds après tout , Monfieur \ croyes^vous que 
ce foit un argent abfolument perdu . que celui 
qui fe diflSpe en acquératit uii peu d'expériâtce? 

M. BERTOLIN. ^ 

Renaud , n^es-tu pas auifi jeune que lui ? CScoisti 
tu que )t te confierais le foin de mes affiares » fi 
tu étais capable xle toutes ces extravagaiÀet^- Nbn^ 
mon ami , non. Penfes >^Uj que, m^ fille ne me 
foit par pltis précieufe qùè 'Mon arj^t ? Javais 
&itmie(bttire'de la promeitre (ans connaitri'tibon 
hommes mais je te jure ^q>ue je la réparetaL . i 

; Renaud: ' ""\"^' 

Je ne puis difconvenir » MonJSeiu: » que ce ne 
foit agir en père fage. ^ 

M. BERTOLIN, <i far*.) V i 






" r ^ . : , I 



Modefte & bon jeune homme , il ne^pen^ ifM 
que je me fois apperqu • • • . ^ iQais vôid H mî^ 
tredu logis. 
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Les mêmes , M. GIRARD , LA FLEUR. 

;. „ ;lA FLEUR; (pariant bas àM^ Gh-iard âaus 

l eloignanent) 

jfjL H y Monfiëur , je vous en réponds , corps 
pàuifcdrps. .Le pauvre jeune homme eft (i péné- 
tré quHl n'orera-paroUre devant vous , que lorfqua 
)e liÂ aurai porté Taduranoe de fon pardon. 

M. GIRARD/ {àUTlwr.) 

■• ■ ^ '...^11- 

. Vas » tu fais. ce que jeVai dit r* qu'il vienne , 3 
xCjÀ pas un irtftifitÀpecdre. Ce qui me âche, 
c^eft qu'il ait attendu, jufqu'à ce moment. 

LA ^L^\JK, iluibaifantlebasdenàbitM 

' ' s'ifjfuyant les yeux. ) 

O te bon , o l'excellent père ! après cela , Mon* 
fieur mon makre » vous n'avez qu'à recommen- 
cer ! f oh je vous abandonne auifi • • • & les billets # 
îttôîlfieur'? 

M. GIRARD. 

Montez.là haut , Thibaut vous les remettnL 
(la Fleur fait unefrcfonde révérence, ^/oit.) 





M. BERTOLIN. 

jEbviteur. ferviteurj je vous attendais aveu 
impatience. Il faut cependant que je vous prévien- 
ne , que ce n'eft pas pour vous dire des chufes auiQ 
agréables que je le défirerais. 

M. GIRARD. 
Quoi , Vous fongerlez encoie & ce malheureux 
quiproquo de tantôt! 

M. BERTOLIN. 
Oh parbleu ! chaque quart d'finuf ini*«liipà 
prend de plus belles. 

• M. GIRARD. 

Mauvais rapports , mauvais rapports. 

M. BERTOLIN. 
Mauvais rapports ! & fi j'ai vu moi-mitae î 

M. GIRARD. 
Vous avei vu mon ë)s ; parbleu ! j'en fuis 
bien aife. Eh bien ! votre Marianne lera-C-elIe fi 
mal partagée ? 

M. BERTOLIN. 
Malgré toute i'indu1genc« qti'il me ferait doux 
de témoigner pour quelqu'un qui vous appartient^ 
Gij 
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jpmt feds entraîner à l'opiniop de cinq à fix cent 
bouches qui , je voiïs aflure» ne chantaient pas 
fes louanges» . 

M. GIRARD. 

Qu'eft . il donc arrivé de nouveau ? Quelque 
efpieglerie ? 

M. BERTOLIN. 

Diable , efpieglerie ! n^efl-il pas forti ce raatia 
âans une de ces infernales machines qu'on ap-i 
pelle des • • . . des cabriolets ! 

M. GIRARD. 
Je ne crois pas» 

M. BERTOLIN. 
Vous ne le croyez pas ? 

M. GIRARD. 
Non : mais ]e le fuppofe , n^eft-ce pas le ton ? 

M. BERTOLIN. 

Ah , ah , c'efl; le ton ! ^ft-ce le ton auffi de de.* 
voir ce qu'on porte , de perdre ce qu'on a empruo.. 
té, & d'échappef aux créanciers qu'on trompe, 
aux dépens des jambes & des bras d'un honnifte 
pa£^t qui n'y eft pour rien ? 

M. GIRARD. 
Et vous avez vu cela ? 

M. BERTOLIN. 
Qui;, do mes deux yeux que voilà. 

Mr GIRARD. 

Mais vous ne connaiflèz pas {mon 6k ! . 







BERTOLIN. 

MÊm^Kmm^L^t^ comme la jour , que jufqau 
IttMt & mes (iceillei m'ont abiùfé. 
GlR,Ai$,D. 



s difficile. 
-i. BERTOHN. 

.--ae aveuglement ell bien inconce. 

M. GIRARD. 

' ■venrioB, permettez, moi de vous le 
Tipréhôifibte. Quand je vous dis 
de mon fiât. 

''T. BERTOLIN. 

lit ! 

M GIRARD. 

. dis-je, eh oui. Allons nous met- 
. compagnie nous attend. J'erpère 

aptes vous ptéfentcr ce nK dont 
ithru:cK, que fa leule légèreté a pro- 

innL-nt une aullt dcldbf 
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M. GIRARD. 

- Je le blfttne beaucoup de s'en laiiler impcfer 
par un e{croc ; mais dans une grande ville où 
iriehn'efl: plus journalier., on peut être dupe uae 
fois i c^eft tout au plus un malheur^ 

M- BERTOLIN. 

Un malheur! mais un malheur qui n'arrive 
qu'à ceux qui vont le chercher » qu'aux étourdb 
qui vont donner tète baiiïée dans tous les brelans» 
comme des étourneaux dans un filet. D'ailleurs» 
vous favez le proverbe : on commence par la lot- 
tife , '& Ton finit par. . • « 

M. GIRARD. 

Ah) mon ami, arrêtez! 

M. BERTOLIN. 

Je vous dis des vérités dures , mais vous en 
avez befoin.. 

M. GIRARD. 

Mais ayez donc patience. 

M. BERTOLIN. 

Bafte! terminons. Vous êtes annobli ; n'e{Lc#- 
pas? 

M. GIRARD. 

Mais dites moi , eft-ce encore un crime? 

M. BERTOLIN. 

Non , je vous Tai déjà dit ; ce n'eft qu'une folie. 
Mais votre fils , gagnant encore de l'avance » eft 
déjà un feigneur i il n'aujra pas ma fille , ou il 
feudra^f, . 
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M. GIRARD., 
Ooafàudr»? ; _^ 

M. BERTOLIN. ^ 3 

Que je voye ctaiv comme ie jour , que jufques 
à préfent » mes yeux & mes çjcdl\e% m'ont abufé. 

M. GIRARD. 

Cela ne (èra pas difficile. ^ 

M. BERTOLIN. 

Parbleu , vorre aveuglement eft bien inconce* 
vable ! 

M. GIRARD. 

Et votre prévention , permettez, moi dé vous le 
dire , bien incompréhenûble. Quand je v6u,8 dis 
que je fuis fur de mon feit. *• 

M. BERTOLIN. 
Sûr de votre fait! 

M GIRARà 

Eh oui y vous dis-)e , eh oui. Allons nous met- 
tre à table i la compagnie nous attend. Ferpère 
quelques heure; après vous préfenter ce nls dont 
quelques circonftances, que fa feule légèreté a pro- 
duites , vous donnent une aulU déiefpérante opi- 
nion > vous la perdrez en le voyant 

M. BERTOLIN, (i/^ar/.) 

Pour Tachever , il efl peut-être hypocrite ! 

M. GIRARD. 

Je ne fuis point aveugle , mon ami ; je vous 
demande encore une fois jufqu'à- la fin du jour 

pour vous fatisfaire. La Fleur 

G iv 
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M.BERTdL:lN. 

Oh te bon garant! .... ( i part. ) quelle cré« 
doUté ! 

M. GIRARD. 

Venez , venez } je vous réponds de tout. 

M BERTOLIN, iimpcaient,) 

c 

Mais u ce loir « c'eft vous qui vous trompes ? 

M. GIRARD. 
Je vous rendrai votre parole. , 

M BERTOLIN. 
Allons donc foit» à ce foir. 



TIK iM tr(ûjièm& A&e. 
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ACTE IV. 



M* BERTOLIN, MARIANNE. 

At BERTOLIN, { entrant fut la fcène.} 

JD O N Dieu, quel diné ! mais c'eft le banquet 
des foux ! Eft-il poffible , mon enfant , de. don* 
ner fon bien à manger à ces gens«là ? Pour moi , 
j'en ai aflez , je te jure, & je vais me (auver comme 
je le pourrai. 

MARIANNE. 
Je vais vous accompagner , mon père. 

M. BERTOLIN. 

Non , ma fille , non ; nous autres gens d'af- 
faires, nous avons toujours quelque prétexte pour 
feuflèr compagnie : on nous excufe. Reftez, rcftez* 

MARIANNE. 
Je les enteids approcher. ' 

M. BERTOLIN. 

En ce cas , je me fauve. Tu faifiras , ma fille, 
le moment où tu pourras venir me joindre . &i8 
avoir Pair de fuir perfonne. 
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SCJÈW^ XX. 

Madame LËLEU» MARIANNE» 

le marquis, m. d'offre- 
ville, le conseiller, 
l'abbé: 

Madame LELEU. 

A H de grâce , Marquis ! fortons des eomba|q^' 
lîircouc point de (a . . . de ti . . . comment doUB 
cela? 

LE MARQJJIS, {m riant,) 

Taâiqoe , Madame , tadique. Il n'y a pas au. 
jourd'hui de caporal qui n'en fâche plus que Mon» 
técucullL 

LE CONSEILLER. 

r 

Il faut convenir que jamais les gens de guerre 
n^ont plus écrit , & que nous avons bien des Vé- 
géces & des Potybes. 

M, D'OFFREVILLÇ^ 

Il faudrait bien de ces pièces - là pour faire la 
monnoye d'un Céfar ! 

LE MARQ.UIS- 

Des pièces ! de la monnoye ! mon ami d¥)Sre. 
ville, vous parlez de cela comme d'un« refcrip-^ 
tion. 
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Madame LELEU. 
Des rcfcriptions ! toujours des ternies de guerre. 
Laiâèz donc ià toutes ces belles chofes , & par- 
lez moi du nouveau carrofTe ... oh que je: hais 
toutes ces berlines baiTes & écrafées! il fcmble 
qu'on Toit encaide dans ces vilaines machines . là. 
Une kmme eft obligée d'y cmoncex à fa coéffute, 
ou à Ton couiSn ; quand die iàit mftme ce -der- 
nier facrifice , il faut que fon corps y foit plié 
comme un Z. 

M. D'OFFREVILLE. 
Vous avez bien raifon , Madame. 

Madame LELEU. 
Et voos dîtes, mondeurleConreiller.* qnec*«ft 
madame deClaquenville qui a eu le premier ? 
LE CONSEILLER. 
Hier y Madame, elle fut en faire parade dans 
vingt maifons , & fit tout le tour de Paris droite 
comme un piquet fur uu double carreau , nar- . 
guanc toutes les malheiirrafes qui , la tète en- 
foncée dans les épaules , femUiiait envier fa voi- 
ture & fon attitude triomphante. 
Madame LELEU. 
Comment , une impériale qui fe levé & fe balâè 
i commandement ! 

LE CONSEILLER. 
D'un coup de pouce , Madame , avec moins 
d'eâbrt qu'il n'en faut pour tirer le cordon. 
.Madame LELEU. 
Voilà qui elt inconcevable ! 



LE MARQJJIS. 
Surprenant ! 

LE CONSEILLER. 

Tous les arts de luxe ont fait un progrès. *• T; T 

Madame LELEU. 

Oh , voilà qui eft finL Je reformç toutes met 
voitures. Et cela s^appelle ? 

LE CONSEILLER. 

Une complaifante. 

M. D^OFFREVILLE. 

Si Ton pouvait en (aire autant aux portes ! El- 
les auraient quelquefois befoin d'un peu de coin* 
plaifance auâi. 

Madame LELEU. 

Oh , je n'aurai pas un inftant de repos que je 
n'en aye une ! Allons , Marquis ; il faut que vous 
m'y conduifiez fur le champ. 

LE MARCLUIS. 

J'en fuis bien au défefpoir » Madame i la Do^ 
chefle hier me fît promettre. .... 

Madame LELEU. 

Je n'ai rien è dire à cela .... petit volage » ah ! 
c'efl: une ducheflê qui vous enchaîne aujourd'hui... 
En ce cas 9 je m'empare du confeiller. 

LE CONSEILLER. 

Que vous me donnez de regrets , Madame ! j*ai 
depuis trois jours un piquet arrêté chez la Préfi* 
dent&i malheureufement , c'eft une revandie^ue 
je dois. 
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Madame LELEU. 
Et vous, aimable Créfus? 

M. D'OFFREVILLE. 

Oh Madame, je fuis dans les architc<aes. Je 
pars pour roa certe ce foir. Je fais ajouter une aile 
poitf logsr ma femme } Ton appartemeni: fêta fé- 
paré du mien par tout le corps de logis. ,Vous fen- 
tez bien que cela eil preâS. 

Madame LELEU. • 

Mais voilà qui eft affieux. Je n'aurai donc qu« 
UAbbé? 

L'A B B E. 
Z'attendais mon tour avec impti^ta» ,, Mada-' 
me} 2e fuis toujours aux ordres de laîbeauté. 

LE MARaUIS. 
Vivent Meffieurs les Abbés ! ah Madame !voiU 
le- ton & l'eTprit du corps. 

Madame LELEU. 
Vous devriez en rougir , Meffîeurs ; c*eft ans 
honte , la galaotede eft perdue : il ne refte plus 
aux femmes honnfetes que les petits collets. 

M. D'OFFREVILLE. 
On aime le fruit défendu» Madame j cetjtak 
là furtout court après. 

Madame LELEU. 
: vous laiâè, MeffieurSi je n'emporte pas 



Je vous 
refpoir de i 



car il vous Euidra bientôt une complailknce auilî. 



/ 



M. D'OFFREVILLE. 

Cette mode n'a pas tout*à-&it commencé par les 
carroâes. 

MARIANNE. 

Trouvez bon , Madatne , que je (àifîflê llnftant 
où vous allez vous occuper de cette important 
Bcquifition» pour me rendre aux ordres de mm: 
père. 

Madame L EL £ U. ' -- 

Comment d^nc , de votre, père ? 

■.'■■.MARIANNE. 

Oui , il m^attend aâuellement dans fon appiKÎ 
cemenc 

Madame L E L E U , ( Imijfant les épaules.^ 

Allez donc , Mademoifelle, allez ^ & vous, TAIi^ 
bé , donnez moi la main. 

L' A B B E. . 

Oui, Meflîeurs, ouL Ze fuis content de'ttiott 
partaze % vous ferlerez où vous voudrez les deux 
autres grâces. Ze vais voler fur les pas de la pjiis 
belle. 

LE MARQUIS. ' 

Touzours galant , moiflièùr l'Abbe. 

( VMbi préfente U main auK DameSé ) 
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SCJkWM XXX. 

LE MARQUIS, M. D'OFFREVHlaE; 
LE CONSEILLER, 

LEMARCLUIS. 

V^ £ T T.E bégueule a la manie de vooloir des 
^yers . • • elle s'in^agioe qu'on n^a rien de mieux 
Jb^Ure,4|ue d'aller s^^^ler avec elle •'• . bon ponc 
un abbé. 

LE CONSEILLEiL 

G>mment! mais c'efl: un martyre, une queftion 
à fubir que d'eiruyer toutes les ridicules préten« 
tions de cette femme. 

M. D'OFFREVILLE. 

Ceft ufie complaiFance que de manger dans cette 
maifon. Quand cela m'arrive, je ne vois jamais 
aflèz-tôt le moment d'en fortir. 

LEMARCLUIS. 

Ah Tami d'Offreviile ! Pour nous dédommager 
un peu , vous nous devez un fouper dans la petite 
maifon > car aâuellement que la Dame a le dos 
tourné . vous voilà fans doute revenu du diftteau» 

M. D'OFFREVILLE- 

Oh vous avez deviné .... nouft tâcherons d'oo* 
blier la morgue municipale de ces citadins- là. 

( Id La fkwrparàtt aufindJi As 
fcèi€^ liS écQUfi/ 
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LE CONSEILLER. 
Ce (ont de bonnes gens. 

LE MARQ.UIS. 
Oui ,. mais d'une platitude. ... 

LE CONSEILLER. 
J'en conviens. 

LE MARaUIS. 

Moi militaire & garçon , il me faut bien un 
grand commun pour tous les jours oiGfe de. ma 
femaine •. • • • fans cela » qui voudrait s'emboitf» 
geoifer? 

M. D'OFFREVILLE. 

L'expreffion eft neuve. 

LE MARQJUIS. 

Ceft pour ne -rien dire de pire. Que penfeaB<i 
vous , Meilleurs , de ce gros minher de Batave^ 
que j'avais en face ? N'eft-ce pas là un convi?e 
bien amufant? 






LE CONSEILLER. 
Et fon dilcret commis qui était k ma droite! 

LE MARdUIS. 
Son air refpeâueulèment imbécille ! 

LE CONSEILLER. 
Et puis la petite boudeufe ! 

M. D'OFFREVILLE. 
Oh! elle n'eft pas du tout mal 

LE 
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LE MARQJJIS. 

A la bonne heure i mai j avifez-vous de lui dire 
une jolie chofe , elle rechigne comme une vieille 
coquette à qui l'on parlerait de Tes quarante ans, 

M. D'OFFREVILLE. 

Quel contrafte burlefque à tous les efforts de la 
dame pour paraître maniérée ! 

LE MARQ^UIS. 

Elle eft à afTommer ^ à aflbmmer ! .»« oh ! fi cela 
était tous les jours auiE abfutde, on ne m'y re« 
prendrait pas fouvent. 

LÉ CONSEILLER. 

Et le fils du logis ? - 

LE MARQJJIS. 

Lé fils du logis ! un petit fat qui sUdpUtre » 
& qui n'a pas le fens commun. 

LE CONSEILLER. 

Jouant les grands airs , Tétourderie ! 

LE MARdUIS. 

L'étourderie mauflade ! d'ailleurs un lot » unf 
dupe. 

M. D'OFFREVILLE. 

Si j'en crois certain bruit , cela n'ira pas loin. 

LE MARCLUIS. 
Comment donc ? 

M. D'OFFRE VIL LE. 

Sortons , )e vous dirai cela. On parle d'embar* 
ras > il circule par la ville certaine rumeur entro 
les gens d'ai&ires« • . • 

H 
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LE MARQJJIS. 
Sorttftis, MefHeurs, {brtons. 

LE CONSEILLER. 
Ma foi , Meffieuts y je vous fuis. 
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SCJEJSTJE iir. 

LA FLEUR, C/««^.) 

X> O N » Meilleurs les amis de la maifon , ap« 
puyés : cela s'appelle payer fon écot en monnoye 

courante oh ! vous avez bien raifon s mon 

cher maître elFedivement mérite bien la petite ncv 
tice ; & ntème on pourrait aller plus loin. Le 
chien ! le bourreau ! m'avoir encore enlevé ces 
billets au porteur , dont le bon homme de père.«««. 
J'avais bien affaire auifî d'aller le lui dire! oh ! oh! 
pour comble de maux , voici les honnêtes gens à 
qui le produit en était deftiné. S'ils ne l'ont pas 
rencontré en fortant, ils courront encore long;-' 
tems pour être payés. Ecoutons les d'abord à 
récart. 
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SERREMAILLE, RAMASSON. 

RAMASSON. 

Vy H ventre bleu , je m'ennuye de toutes ces re. 
mifès-là ! Il me payera aujourd'hui , ou nous 
verrons, 

SERREMAILLE. 

Fut- il encore plus fils d'cchevin , quMl ne Peft, 
monfieur Ramaflbn ^ il faut qu'il me fatisfaâe. 

RAMASSON. 

C'eft bien aiTez des grands feigneurs qui nous 
payent de belles paroles. Si tous ces nobles en 
herbe s'en mêlent aufii , le métier ira bientôt 
trop mal pour s'en embaraflec ! n'eft-^il pas vrai » 
mon confrère ^ 

SERREMAILLE. 

Sans doute ; d'ailleurs cela eft encore trop près' 
de l'aune & du comptoir » pour s'y fier. 

RAMASSON. 

Oui , oui ; paife encore , quand il y a dans une 
famille des hautes futayes qu'elle a vu croître de 
père en fils, de vieux châteaux à l'abri des re- 
traits. 

SERREMAILLE. 

C'efl bien dit. Quand la pelotte-eft aflèz groC 
fie , on- itécréte , on ^bac t on démolit. 

H ij 
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RAMASSON. ^ 

Ah ! quelquefois on s'y loge. 

SERREMAILLE. 

Et l'on devient feigneur châtelain. 

RAMASSON. 

La belle chofe, monfîeur Serremaille , que de* 
pouvoir dire ma terre, mes droits, mon parc» 
mon château ! 

SERREMAILLE. 

Oui , ça confole bien d'avoir travaillé ? 

RAMASSON.) 

Ah ça , entre nous 3 combien vous efl*il do i 
mon confrère ? 

SERREMAILLE. 

Une bagatelle au fond i comme tous les acquètt 
font tous frais , je n'ai pas voulu rifquer là-def^ 
fus , comme fur une pofleilion du tems* des croi» 

fades. 

RAMASSON. 

Ceft très-prudemment fait à vous. Il &ut pouN 
tant bien aider un peu à la lettre, pour peu 
qu'on veuille travailler j fi l'on exigeait toujours 
des prefcriptions comme cela , il faudrait voir fou-> 
vent fon argent refter oifif. 

SERREMAILLE. 

Et vous , compère , pour combien ? 

RAMASSON. 

Moi ! quatre-vingt mille livres & les intérêts 
gh ! je ne viens chercher qu'un à-compte» 



<■••» 
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SERREMAILLE. 

Ni moi non plus. Il m^^fl dtfi CuWant^ke^ 
neur de la reconnaiiTance , cent trente-milie^Urfct 
au principal tout feul ; & attendu que j'ai prêté 
ladite fomme fans intérêts pour le premier mois^.... 
ah ! mais voici monlieur La Fleur. , . 



• t ■ r 



se Èw siË irx. '■■ 

V ' ■• • • 

Les mêmes , L A K L £ U R. 
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LA FLEUR. 
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^Ertiteur , monfieur Ramaflbn : bon j6ûr7 
monfieur Ser remaille. £h bien , comment vont 
les affaires ? i 

SERREMAILLE. 

Les a£&ires ! oh par la fanbleu 

LA FLEUR. -- 

Oui , oui , les affaires ; car avec vous , MeC 
fleurs , c'eft toujours par là qull faut commencer, 
& puis la fanté. ... 

SERREMAILLE. i 

La faute ? 

LA FLEtm. 

Et la vôtre , monfieur Ramaffpn ? H ne faut pas 
le demander. Vous aver un teint frais & repofé » 
à votre âge , c'eft un plaifir. 

H iij 
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RAMASSON. 

LaifTons-là mon âge & mon teint Avez-voos 
mon argent ? 

LA FLEUR. 

Votre argent ! ah que je voudrais bien Tavoir , 
monûeur RamaiTon, pelle ! Comme )e ferais bien^ 
tôt feigneur d'une belle terre à clocher ! 

RAMASSON. 

Il n'eftpas queftion de cela. Avez- vous l'argent 
que votre maître me doit? . • • • Car auffi bien» il 
m'eft impoffible de le trouver au logis 

LA FLEUR. 

Oh ! il fort fouvent & de bon matin ; mais au- 
jourd'hui 5 Meflîeurs , vous ft^rez agréablement dé. 
dommages de la peine que vous venez de prendre. 

SERREMAILLE. 

Il y eft donc ? 

LA FLEUR. 

Non, il ne rentrera peut* être pas de tout le 
jour. 

SERREMAILLE. 

Oh ! pourvu que l'argent y foit ! 

LA FLEUR. 
Il n'y a pas le fol chez lui. 

SERREMAILLE, (brufquemmt.) 
Adieu. 

RAMASSON, {demim.) ' 
Serviteur* 
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LA FLEUR, (ks rûnnenant.) " 

Un moment, s'il voôsplçdt, un ttiomènt. Vo- 
Ire argent cft,.. . 

TO US DEU X , ( avec emprejfeméiu,') ^ 

Où? -a. : • 

LA FL«UiL ,= i: 

Chez vous , au moment' où )b voas parle.' 
SERREMAILLE. •'. :, 
Eh par la ventre.blèul«'^j'éh> fors ! 

R AMASSO:N. - ! T 
n fe mocquè , compère , Je futii venu tout dtôit 

ICU 

LA FLEUR. ■ y 

Eh bien , vous vous ferez croifés. 

SERREMAILLE, . ,.: 

De l'argent ! oh je l'aurais vu ! ^ ^ * 

HAMASSok 
Parbleu , je l'aurais fenti , moi ! 

LA FLEUR. 

n eft pourtant très-certain que mon maître efl; 
forti pour aller vous remettre de l'or en barre : 
ce font bons billets à vue , au porteur , échappés 
du porte-feuille de monfîeur Girard. 

SERREMAILLE. 
U nous en conte , monfîcp^maibiu _ , 

RAMASSON. * 

A d^autres , monûeur Serremàltle ; à cTaotres. 

H iv 
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LA FLEUR. 

. Non , Meffieurs , non ; écoutée moi. Surtout 
ne élites point de bruit dans ce logis : fî Vous 
youleiis être payés , mot^is. C'eft du comptant. 

SERREM AILLE. 
Moi» je ne dis mot. 

. RAMASSON. 

Je fuis muet. 

LAFI^EUR. 

Bon , comme cela. Pour vous convaincre, faut-' 
il vous dire tout ri • * qu'^n &veuril!un très^grand 
mariage , le bon homme nous a lâché de quoi ar« 
ranger nos affaires ; que vous toucherez aujour* 
d'hui une forte fomme ^ qu'auilî-tôt le conjungo 
prononcé, maitre d'une tonne d'or» nous (bi- 
dons avec vous • . • • que • • . • allons » allons » 
Meffîeurs 

RAMASSON. 
Mais fî Ton était afliiré. ... 

LA FLEUR. 

,, Oh par tous !es diables , fî je vous mens9 vous 
n'aurez qu'à faire tout ce qu'il vous plaira. 

c. . , SERREMAILLE. 
Si l'on pouvait compter. ... 

LA FLEUR. 

Compter ! chiit.'' Vèîîà le beau-pêrfe. Ifèm IMeu, 
point d'efclandre ^ [qu vou$ nou« forcerez i vous 
feirç,bw%ueroutè, . ' \ .,^ ., 
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SCMISTM VXX. ■ 

' Les mêmes, M. BERTOLIN. 

LA FLEUR, (^bas À RamaJJhn.) 

X Renez Taîr d*împ6rtance & de prud'hommîe 
d'un gros agent de change ; offrez moi de Targent, 
des effets. . . . J'ai mes raifon* .... vous* ne rif- 
quez rien. Je ne vous prendrai pas au mot. ' 

M. BERTOLIN, (^daus U fond de la fcèm 

à part. ^ 

Voilà Ton valet , il parle avec réflexion à ces 
gens-là ; ne ferait-ce point quelques RaHles encore ? 
prêtons Toreille. 

LA FLEUR, {bas À Serr maille.) 

Parlez-moi, vous, d'argent qu^on nous doit; 
il y a un mois d'intérêts à gagner en fus ... ( haut.^ 
oui, eui, Monfieur^ mon maitre a tout le tems 
d'attendre , on peut garder des fonds-là encore 
di;c-httit mois . . . nous avons cru hier en avoir 
beibin , c'était une faufle allarme. . . *. . Nous pour- 
rons même mettre encore dans cette affaire dix* 
mille écus de nos épargnes au bout de l'an. 

^ SERR.EMAILLE. 

. Mcinfieur. 

LA FLEUR. 

mais c^eft un fort bon emploi , allez, 
remaillé , allez • . . ( ^a/ ) allez chez 
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vous , on vous y portera de Targent avant le fbir. 
( Scrremaille fort ) (haut.) & vous, MonHeur, ah ! 
vous voulez placer entre nos mains ; vous n'ètet 
vraiment pas le f^ul , vous n'êtes pas le feuL ' 

RAMASSON. 

Monfieur » je vous demande. . • . 

LA FLEUR. 

Oui , je vous ai fort bien compris. La fotâ« 
me efl; confidérable ; c'efl: un vieux garçon , n'eft 
ce pas ? a la bonne heure , nous pourrons nous 
en charger : à revoir, {bas) Et vite, détalez } votre 
argent vous attend peut-être. 

RAMASSON. 

J*y cours, Monfieur, j'y cours. (^Ilfort.^ 

LA FLEUJl, (ipart.) 

Ces marauds-là m'ont fait trembler ! 
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M. BERTOLIN, LA FLEUR.' 

{M. Bertolm s* avance lentement, y 

LA FLEUR, (cotmne s'il était feul.) 

vy U F , quel maudit tnctier ! parbleu , on n'a 
pas le tems de refpirer ! Monfieur mon cher pa- 
tron, n ceci' continue , oh ! il vous faudra au moins 
deux caifliers & fix commis .... ma foi ce moii- 
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Geur Bertolin &it une belle dot k fa fille , mais il 
aura-là auffi un gendre épouvantablement riche ! * 
qud contrafls pourtant ! cela n'eft pas croyable, à 
moins d*y voir & d'y toucher comme moi $ briU 
1er comme un feigneur , agioter comme un ban- 
quier, dépenfer, il eft vrai» d'un côté, mais 
thefaurifer comme un juif de l'autre ! (mfaifanû 
un mouvemetif pour fe retourner ^ il heurte 
M. Bertolin qui Je trouve près de lui. ) 

M. BERTOLIN. 
Eh' bien! eh bien! 

LA FLEUR. 

Ah pardon , Monfieur , je ne favais pas. .... 
Je vous croyais encore à table . • • j'ai il grande 
hâte .... cxcufez-moi , Mondeur. ( à part. ) Eh 
vite , eh vite , allons epcore jetter un coup d' œil 
fur le cours que prendront les billets. ( Il fort. ) 






M. BERTOLIN, {après une paufe pen- 
dant laquelle il doit fuivre 
La Fleur des yeux. ) 

JuT quatre ! • . . . parbleu , voilà uii coquin bien 
fécond en ftratagèmes. . . . Ceci a pourtant un air 
de vraifemblance ; fi j'étais fur qu'il ne m'eût pas 
vu, voiU qui donnerait quelque fondement à la 
bonne opinion du père . . . non , non , cela ne fe 
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peut pas . r . ; un étourdi , un petîé-m^tre noto 
avoir un crédit î . . . Le piège eft groflîer. Allons 
bride en main , & puifque j'ai accordé la journée 9 
examinons tout attentivement. 
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Lemême, M. FRANGIN. 

M. B E R T O L I N. 

\Jl U E vois- je ! ah c'eft mon cher Francin ! mon 
ancien ami ! le camarade de ma jeuneflè ! 

' M. FRANCIN. 

Eh oui, Bertolin, c^efl: moi; après dix-huîfc 
années d'abfence , quel plaifîr pour moi de vous 
embrafler à Paris ! 

M. BERTOLIN. 

Quelle que foit mon antipathie pour ce féjour 
maudit de la folie & du tumulte , la fatisfàétion 
de vous y voir me le rend cher : embraflbns nouç 
encore une fois. 

M. FRANCIN. 

A rinftant même où j'ai fu que vpus y étiez aÇr 
rivé , je me fuis hâté. 

M. BERTOLIN. 

Jai débarqué ici hier au foir i & dès le matin» 
j'ai été vous chercher : vous Ta-t-on dit ? 



K 
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M. FRANCIN. 

Oui , mon ami , auffi - tôt que )e Fuis rentte. 
Aucune confidérationn^^pH rallennr mon irnpa* 
tience; mais il fallait que oe fut pour vans »i car 
il y a bien long tems que je n'ai touché le {eiul4c 
ce logis. 

M, BERTOLIN. 

fion î je vous y croyais intime. ' 

M. FRANCIN. ""^ 

Si peu , que depuis plus de vingt ans , JtjfCj 
ai pas mis le pied. 

M. BERTt)LIN. 

Vou6 me furprenez fort. Vous ne me ^arlâm 
point de ce refroidilTement , lors àe votre voyagé 
«n Hollande. 

M. FRANCIN. 

J'avais mes raifons. 

. M. BERTOLIN. 

Entre nous , J'y vois bien des choies ^ me 
déplaifent ; mais Gimrd eft un bon hommt^.& c*«ft 

pitié ' * 

M. FRANCIN. 

D^accord de tout cela : mais. . . • 

M. BERTOLIN. 

Mais quoi! quelque affaire dinl^r&t! queVpie 
procès! 

M. FRANCIN. - 

Grâces au Ciel , je n'en eus de mes joors. iNîon^ 
je m'en fuis éloigné par une canfe qui tie^fubfifte 
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plus* : r. Je prévois même que les caufes contrti» 
res font à la veille de m^en rapprocher. 

M. BE!RTOLIN. 
Je ne vous devine pas. 

M FRANGIN. 

Jurqu'à-préPent , mes motifs vérital>les ont été 
un fecret pour tout le monde ; & vous êtes le 
premier à qui il eft important d'en faire part. 

M. BERTOLIN. 
Je vous écoute. 

M. FRANGIN. 

Au bout de deux années d'une union bien ad 
fortie & parfaitement heureufe , vous Pavez que ta* 
bon homme Girard perdit feuo» ma fœur; il ne 
mit qu'un intervalle a0èz court entre cette perte ft 
un fécond engagement. Je ne fais quelles raifonf» 
dont il ne me fit point de part , lui firent prédpu 
ter le choix qu'il alla faire dans une famille où 
le fafte & la folle vanité étaient les péchés d'habi- 
tude. Je continuai pendant quelques mois de firé* 
quenter fa maifon : bientôt je m'apperqus que je 
n'étais pas au ton qu'on y avait pris. Là nouvelle 
madame de Menneville (car elle avait abjuré le 
nom modefte de Girard ) m'y voyait d'aflèz maiJ- 
vais œil ; on avait mis mon petit neveu dans une 
penfîon de campagne ; bref, je me tins à l'pcart: 
on ne parut pas s'en appercevoir i je n'y cevim 
plus. 

M. BERTOLÏN. 

Vous fites fenf^ment s j'en aurais agi de même. 
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M. FRANGIN. 

Le jeune Renaud. ... 

MBERTOLIN. 

Ah . Texcellent jeune homme , que vous m'a- 
vez donné-li ! 

M. FRANGIN. 
Jai toujours efpéré. .... 

M. BERtOLIN. 
Econome , fobre , prudent. .... 

M. FRA'NCIN. 

M. BERTOLIN. 
Grand travailleur. . . . 

M. FRANGIN. 
Je fuis bien aife 

M. BERTOLIN. 
Et fort joli garqon. ... 

M. FRANGIN. 
n promettait . • • 

Ai BERTOLIN. 

Il a morbleu bien tenu. Sans prétentions avec 
cela , & d'une modeftie ! . . • 

M- FRANGIN, 
n eft donc bien diffîrent de nos jeunes gens ? 

M. BERTOLIN. 

Oh ! je vous en réponds ; aufE je Vmmt comme 
s'il était mon fils, j'en fuis fi iktis&iit que je compté 
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TaiTocier à mes afiàir es ^ car je me fais vieux, mon 
ami , & j'ai befoin de repos. 

M. FRANGIN* 

Cefc confolant d'avoir au moins quelqu^un dt 
fur. 

M. BERTOLIN. 

Sûr ! fur ! il vaut fon pefant d'or. Je vong 
avoue même , dans reffufîon de mon cœur, que 
fans certains fcrupules .... mais ne penfons pas 
à cela , c'eft un regret inutile^ 

M. FRANGIN. 

Que voulez- vous donc dire ? 

M. BERTOLIN. 

Avec un auflî bon efprit, une âme auflî hdii« 
nète , un extérieur auf& heureux .... enfin c'eft 
dommage. • • • 

M. FRANGIN. 

Quoi dommage ? 

M. BERTOLIN. 

Eh vous m'entendez , vous m'entendez . . i ." l 
allez , mon ami , je vous devine ; il me fouvieot 
que vous étiez un compère .... vous favez bien 
que je ne fuis pas homme à faire grande atten^ 
tion à l'antiquité de la race , aux fiefs , aux écuC 
fons ; je laifle le bon homme Girard donner dans 

tout ce fatras mats encore fàudrait-il qu^un 

jeune homme eût une famille ! 

M. FRANGIN. 

Ah doucement. Il ne vous faut qu'une famille ? 
Oh bien , Renaud en a une qui peut aller de pair...» 

M. B£R. . 



Se ti^ 'âè' 

M. BERTOLIN. 

£h oui 9 mon ami , eh oui ! perfonne ne clif« 
pute cela* ( éTun air ironiqui. ) Mais quant à la 
façon donc il y tient ! • . . • 

M. FRANGIN. 

Patience , mon ami , patience* 

M. BEjRTOLIN. 

Tenez , tenez , le voicL 



SCJÈHSTJË -Xi; 

Les mêmes^ RENAUD. 

RENAUD , ( volant élans les iras de M. Francin.) 

IVJLOnsieur Frandn ! mon cœur le reconnaît î 
ah Monfieur ! 

M. BERTOLIN, ÇÀpart.} 

n a beau dire ! . • . nature ! Il n'eft pas poffi* 
ble de s'y méprendre. 

M.fFRANCIN. 

Je fuis enchanté , mon Renaud , de te voir fi 
grand & fi bien formé ; & furtout » mon pauvre 
enfant, que to ayes fi bien mérité l'eftime de too 
patron. 

I 
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RENAUD. 

Monficur , je n'ofe me flatter qu'elle foît le prix 
de mes foibles fervices ; j'en reçois les marques 
avec reconnaillànce , comme la récompenfe do 
mon zèle. * 

M. BERTOLIN. 

Tenez , tenez , mon ami ; voici encore ma Ma- 
rianne. 
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SC±WM XXX. 

Les mêmes , MARIANNE. 

M. FRANGIN. 

I^U'elle eft belle & modefteî c'eft la douceur 
& la férénité de fa mère. 

M. BERTOLIN. 

Ah ! mon ami , il n'y a qu'elle auf& qui ait pa 
me confoler de cette perte. Salue Monfieur ^ ma 
.Marianne \ c'eil un bon ami , c'eft un allié. 

M. FRANGIN. 

Oui I belle Marianne , je puis me flatter de 09 
double avantage. 

MARIANNE. 

Monfieur , il m'eft bien fenfible d'avoir Toc^ 
cafion d'honorer tout ce qui eft auffi cher à vaxok 

père. 
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M. BERTOLIN. 

Ouï* c^eft bien dit, mon enfant. Le bravK 
Francin m'eft eflèflivcment trés-cher , Se je veux 
que tu l*atmes prelqu'autanc que moi. Ah (;à, mon 
ami , nous «vons alTez lic choies à nous dire pouc 
aller paSeï une heure ealèmble dans mon appar- 
tement. 

M. FRANCIN. 

Je déGie vivement cet entretien > & je fm f&r 
que vous en ferez content. 

RENAUD. {A M. BertoUn.) 
MonCcuTi ne&udç^-t-ilpas?-... 

M. BERTOLIN. '- 

Ouï Renaud , ouï mon amî , vas de ce pas chelt 
Vanharbourg, & tu rapporteras.... tu Tiiis.' 
( Tous Us aSeurs fortmt par diffïnntt iàtii.'i 
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ACTE V. 
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LA FLEUR, (feul.) 



' A 1 beau aller & venir ; où s'eft-îl donc £outé t 
Voilà pourtant !e jour critique qui tire vers fa fin. 
Mespromeilès ont déjà tout l'air de celles que j'ai 
faites (i fouvent i auili les créanciers font furieux ...i 
Qiie dit adluellemcnt le père? Oh affurément le 
Hollandais le pouâe , & lui donne de l'éguillon. 

Nous fommes perdus fans reflburce Du 

moins , (i j'avais fu me taire fur les billets ! Ma 
foi , j*ai cru le toucher , & l'amener à repentancel 
bon , à repentance ! un pedt-maitre qui fe mêle de 
phiiofophie ! . . . • je m'y connais mal , ou il eft 
engagé dans quelque tripot fraichement décoo- 
verr Mais quel eft ce perfonnage ? • • • • 
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Un DOMEiSTIQUE, LA FLEUR.: 

LE DOMESTIQUE. 

XN 'Est-ce pas vous qui vous nommés La Fleât? 

LA FLEUR. 
Oui : qu'y a-t-il ? 

LE DOMESTiaUE. ' 

i 

Hâtez-vous de me Aiivre ; vous I^ faurez.' 

LA FLEUR. 

Et où donc 9 sUI vous plait ? 

LE DOMESTIQUE. 

Venez toujours. Ceft de la part du marquis de 
MenneviUe. 

LA FLEUR. 

Oh le bourreau ! j'en étais f&r ; ce meflàger-là 
a Pair & le ton finiftre ^ je parierais que tout .eft 
flambé , ou pour le moins en grand daqger de 
l'être. 
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M. GIRARD , ( voyant La Fleur fotàr,) 

• 

Ji H bien ! où court- il fî vite? La Fleur . . . 
La Fleur ! Il ne m'entend pas. Son maître n'arrive 

point que puis- je augurdr des allées & de^ V&. 

nues de l'un , & du retard de l'autre ? Aurais* je 
véritablement été dans une illufîon pernicieufe ? •••• 
La Fieur , ce matin encore .... il m'a peut-être 
trompé .... hola , quetqu^un ! 



Les mêmes , C L A U D I N. 

CLAUDIN. 
A Vez-vous appelle , Monfieur ? 

M. GIRARD. 

Montez chez mon fils* qu'on le cherche, qu'il 
defcende. 

CLAÙDIN, 

Ouï, Monfieur. {'à part.) Voîcî du nouveau: 
notre bourgeois gronde En parlant de notre jeune 
Monfieur. (^ Il fort.) 
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M. GIRARD, (/en/.) 

Je ne fais i mais depuis tout ce qui sVft paflS 
vis-i-vis dé mdnfîeur Bertolin , il me vieni de vu 
ves allarmes. Quoi ! depuis fix ans , je mè ferais 
aveuglé furje fond de la conduite de MenneviU 
le ? ... . Il me revient malgré moi cent traits à 
Tefprit , que j'ai traités de bagatelles , & que j'ai 
eu tort de ne point approfoQdîr. Je me flattais 
qu'il avait au dehors feulement les défauts du 
tems • . • . mais û....è ^ ^ 

CLAUDIN, ( €71 rentrant. 

Monfieur , Notre jeune MonGeuc n'y eft paf^ 

M. GIRARtfe 

Il n'y eft pas ! 

CLAUDIN. 

Non, MonGeur. ( monjteur Girardrefie dhforhêj) 
Si j'ofais .... MonGeur. Cett que .... ie VMt 
vu fortir & rentrer deux fois d'une manière qui 
ne nous revient, pas » & puis 9 par après , il eft 
encore forti > & puis il n'eft plus rentré , tan^^-a 
que qa nous tracafle. 

* M. GIHARD. 

Sorti pne troiGème fois , {ans kre rentré ! • J 
à quelle heotef 

CLAUDIN. 

Comme tout le monde était à table. 

M. GIRARD. 

■ » • • 1 

Allez. . .,. (à part, y je^fuîs i^ué; La Fleur eft 

un fourbe. Il mais àû tond , dans les ^cir« 

conftances préfentes , à qucn^eeUr aboutirait • il? 

I iv 
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Oh ! ce feront des tracafleries de ees malheureux 
créanciers , des craintes ^ peut-être le foin ^ Tcni*' 
preflèment de fortir d'aiSàire avec ces peftes da 
làjeunefle, (Il réfléchit,) 
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Le même, M. BERTÔLIN. 

M. BERTOLIN, (fans voir M. Girard.) 

v^ E Francin eft un homme plein de prudence 
& de vertu. ... Je fuis honteux de . mes idées» 
Ah ! un vieux garçon dans ce pays-cieft toujours 
fufpedl: Mais il m'a donné de Ci bonnes preuves*.* 
qui diable aurait été ^e douter ? . . • . foyons pru- 
dent : voici notre pauvre ami. .... Comme il eft 
penfif ! eh bien ! vous r^2 , mon cher Girard ? 

M. GIRARD. 

Ouï , j'étais occupé 

M BERTOLIN. 

Je fuis importun peut-être. 

M. GIRARD, ( le prenant far la main. ) 

Non , mon cher ami » jamais. 

M. BERTOLIN. 

Je fuis impatient de voir arriver Renaud s j& 
Tai chargé d une affaire. 

M. GIHARD. 

Vous me paraLSex chérir beaucoup ce garçon-là* 
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M. BERTOLIN/ 

Ceft quMt le mérite , mon ami. Si vous le con« 
fiaîfCez comme moi , vous Taimeriez encorô 
plus tendrement. 

M. GIRARD. 
Le voici • je vais vous laiflèn • • • • 

M. BERTOLIN. 

Non pas , s'il vous pUât > je n'ai rien de ea« 
Il ' 

cne* • • « 



Les mêmes, RENAUD. 

RENAUD. 

J E vous apportç , MonGeur , de fort bons e£i 
fets pour le montant de vos fonds. 

M. BERTOLIN, 

Bon , mon ami i il' faut convenir que Vanh^r* 
bourg cft auffi expéditif qu'il eft lïlr.' Je lui fais 
bon gré de fa diligence. 

RENAUD. 

Voici d'abord trotf d^btf fur Londres f Ëdfant 
enfembie neuf mille livret fterling. 

M. BERTOLIN. , 

Ceft tout autant qu'il m'en faut 
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RENAUD. 

i 

Voilà encore, en deux lettres de change fng 
Hambourg , cinquante mille florins. 

M. BERTOLIN. 

Elles font prefque à vue ; c'efl: mon affaire. 

RENAUD. ^ 

Quant à ceux-ci, ce font bons billets au porteur 
fur la place -, ils valent du comptant. 

M. BERTOLIN. 

Bon, & cela eft bien plus commode. 

RENAUD. 

Ils ont été faits ce matin à la bourfe ; nous les 
devons à Tempreflèment d'un jeune feigneur à qui 
si fallait de For pour un gros pari qu'il a à la courie 
d'aujourd'hui ... Au rede , ils font reconnus par 
le tireur qui eft en grand crédit. ** 

M. BERTOLIN. 

A merveilles, mon Renaud , à merveilles ! va » 
je te recompenferai bien de tes foins. (. Emauî 
fort.) 
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M. BERTOLIN, M. GIRARD. 

M. BERTOLIN. 



J 



E penfe à une cTioIè , mon cher Girard} tous 

ces billets au porteur forment enfémble un capû 

tal équivalertt à-peu-près à ma nnfti dans notre 

dernière entreptiÀ. ... Je vais vous tes ittaime. 

M. GIRARD. 

Volontiers. Dt qui fent-ils ? 

M. BÈRTOLÎN. 
t De . . . de . . . d'Oflïeville. 

M. GIRARD. ' 

J*en avais encore ce matin à peu prés pour la 

même fommtf ; t'en db t'atg&nt , que ces eâ*ets- 

là Mais que vois-ie i* . . < . 

AL BERTOLIN. 
C^'eR ce dono, mort tttA; ce pB^lr VoiJs fe- 
nit-il fufpea ? 

M. GIRARD* 
(A part.) Ce Ibnt mes nunleros ! . . . (haiii ) 
non, non, il e(t très-boni au contraire, je le 
préfère à tout autre. 

M. BERTOLIN. 

En ce cas , c'ell àffaicè fotdée Eh bien ! 

le cher fils , en avez vmis des nouvelles ? 
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Feut-ëtre eft-il aullï à la courfe ; car an feigneury 
comme lui , ne doit manquer aucune des cxtraT»* 
gances à la mode. 

M. GIRARD. 
Je ne le croîs pas aâez fou pour {è mêler d'an 
~ jeu qui ne convient qu'a dés grands. 
M. BERTOLIN. 
Ah! c'efl: la folie générale; pecronne-ne veut 
plus être moyen. 

M. GIRARD, {àpart.) 
Ciel ! je meurs d'inquiétude & d'impatience.' 

M. BERTOLIN. 
Je vous quitte pour un inllant; j'ai quelques 
lettres dont Renaud travaille à me débarr^r. 
M. GIRARD. 
Enfuite , j'aurû befoin d'un moment d'entre.' 
tien avec vous. 

M BERTOLIN. 

En ce cas 

M. GIRARD. 

Non , allez . Voici quelqu'un qu'il faut que 

j'interroge. . . . 

M. BERTOLIN. 

Allons (à p^ri. ) Le pauvre homme n'eft 

pas tranquille .... puiSè•^il fe défabufer , & re* 
médier du moins à tout ceci ! ( Il fort. ) 
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M. GIRARD, LA FLEUR.- 

tlL GIRARD, ifivértmtnt.} 
ttH bien , ton maître ! 

LA FLEUR. ' 

Mon maître, MonGeur? 

M. GIRARD: 
dlii. 

LA FLEUR. 

Monfîeur. .... (^ à part,') Qye lui dire? je foif 
au bout de mes fubtilités , & je ne me feus plus 
le courage de lui en impofer. 

M. GIRARD. 
Eh bien , parle donc ! 

LA FLEUR, 
n eft ...» ma M, Monfîeur , je n*en fiiîs tiea, 

M. GIRARD., 
Tu D*en fais rien ? 

LA FLEUR. 
Non, MonGeur, je vous aflure. 

M. GIRARD. 
Et mes billets ? Sais-tu ce (3u'ils font devenus ? 
Tu as fans doute fuivi mes intentions. 
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LA FLEUR. 

Sur le champ , Mon (leur. 

M. GIRARD. 

-Sur le champ? 

LA FLEUR. 

Demandez les à Monfieur votre fils. 

M. GIRARD. 
Que j6 lui demande ! & quoi ? 

LA FLEUR. 
Les billets au porteur. 

M. GIRARD. 

Grâces au Ciel , je fais en partie leur fort au 
moins, puifque les voici. 

LA FLEUR. 

Quoi , les billets que monfieur Thibaut m'a re. 
mis par votre ordre ? 

M. GIRARD. 

Oui , eux-mêmes ; & je prétends favpir de toi 
par quelle avanture ils font revenus jufqu'à moL 

LA FLEUR. 

Revenus ! ah Monfieur , cette avanture-là [ne 
peut être que très-heureufe , je tremblais qu'Usine 
fiiâent en plus mauvaifes mains. 

M. GIRARD. 
Que^veut-il donc dire \ 
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LA FLEUR. 

Oh ! fans contredit , Monfieur ; monfîeur de 
Menneviile vous les aura rapportés . . • • il aura 
gagné , il aura gagné : ma foi , je ne l'aurais pas 
cru capable d'un procédé .... excufez, Monfieur : 
3'ai rhonneur de vivre avec lui dans une certaine 
familiarité. — J'entends quelquefois fortir de fa 
bouche des maximes. . • . • 

M. GIRARD. 

Que veulent dire tous ces détours , tous ces 
alibis ? Répondez à ce que je vous demande. 

LA FLEUR, 

Cela ne parait pas avoir befoin de comoient^e» 
La fortune aidant à l'animal fur qui il avait rifquc 
trois mille louis , le jaquet adverfe fe fera pour no* 
tre bonheur cafle le col. 

M. GIRARD. 

Qu'eit-ce qu'un jaquet adverfe ? 

LA FLEUR. 

Un jaquet , Monfieur ? C'eft un perfbnnagt 
Crès-intéreflant & très-dier. Comment? On fêles 
arrache aujourd'hui plus qu'on ne ferait un bdl 
efprit i on leur graiâe la patte » comme au fecré- 
taire d'un rapporteur. 

M. GIRA.RD. 

Eh que m'importent les beaux efprits & les 
jaquets ? 

LA FLEUR. 

Monfieur , que monfîeur de MamtVÏSk[lévtSS8k 
encore cinq ou fix fois »&•••«• 



M. GIRARD. 

Réponds à ce que je te demande. D'abord, poiir« 
quoi lui as-tu remis mes billets ? 

LA FLEUR. 

'' Pourquoi } Cefl: que ce jeune homme-là a des 
manières fi perfuafives , que je n'ai pu y réiifter 
malgré vos ordres. 

M. GIRARD. 

Tu les lui as aflurément livrés? 

LA FLEUR. 

Ah! Monfieur, j'en porte même quittance lut 
mes épaules. Il m'a fait de ces fommations aux 
quelles , pour leur falut , il a bien fallu céder* ^ 

M. GIRARD. 

Sais-tu ce qu'il en a fait ? 

LA FLEUR. 

Je ne fais plus rien , fi ce n'eft que vous k$ 
tenez. 

M. GIRARD. 

Cherche le fur le champ ; qu'il vienne .... on 
je ... • je m'entends .... f iiffit. • • « ( Il fart* ) 
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LA tLtVK, Cfeuk) 

JVL A foi) je n^y fuis plus.... Je crois pourtant 
entrevoit ....: mais ceci devient fêritux au môîns« 
le fang du papa bénévole commence à s'échau^ r 
tous ces humains enBurans font pis que ' les' au- 
tres 9 quand la mefure eft comblée.... Ah ! ce ferait 
donc à dire , mon infatigable patron » que vous 
aurez été réalifer tout chaud ce dernier fecours de 
la main paternelle , pour aller gorger d'or queU 
que efcroc de laTamife ! ... vobs n'en avez pas tShz 
de ceux de votre pays natal ! ... il eft pourtant biea 
fourni. Mais à travers tout cela » monûeur Ra. 
mailbn .... fon confrère Serremaille.... Le par corps! 
oh parbleu ! la journée ne peut guère fe paâït 
fans quelque cataftropht .... mais que vois- je ? 
Champagne en défordre, fan^ chapeau » le jufliau- 
corps fkXe & déchiré ! oh ! noiis en tenons , ou 
je fuis bien trompé. 
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C H A M P A G N E , L A F L £ U R. 

LA FLEUR. 

\_j O M M B te voilà tout eflbofilé , mon paovre 
Champagne ! . . . Monfienr eft41 de* retonr ? 

K 
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CHAMP'AGNE. 
De rçtour ! ah le pauvre garçon ! .... il eft..... 

LA FLEUR. 

Ileft!... 

CHAMPAGNE, 
^on caroâè , mes pauvres chevaux !....' 

LA FLEUR. 
Eh bien ? 

CHAMPAGNE. 

Tout eft en fourière. 

LA FLEUR. 

Quoi , mon maître ! . . . 

CHAMPAGNE. 

Oh ! ils étaient une armée • • . pour cette Fois , 
il eil dedans. 

LA FLEUR. 

Voilà la cataftrophe ! elle eft arrivée enfin. J'en- 
tends , je crois , le patron. Oh ! je n'aurai jamais 
le courage de lui apprendre. .... 

CHAMPAGNE. 

Tu n'auras pas cette peine-là : toute la maifon, 
tout le quartier en font remplis > la ville & les 
fauxbourgs , que fais-je ? Après les exploits des 
chevaux , on ne parle de rien tant que de la folie 
des parieurs -, & puis » on vous le brocarde. C*é- 
tait bien à lui , die- on , à faire le grand feigneur ! 

LA FLEUR- 

Je l'avais bien prévu. Quand le train de tous 
ces Marquis bourgeois fe foutient,^ il nous revient» 
à nous autres malheureux ferviteurs» des veilles & 
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tes injures du trais. Lei^ aiBrires lotit elles emb^u 
xaflees ? Des maudiilbns & de l'étrille. La boorfe 
eft-elle tout-à-fkit vuide? La porte« Trop heu* 
reux > fi leurs parens daignent nous payer nos ga^ 
ges. • • . J'entends le père : il approche : (auvons* 
nous. 
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M. GIRARD. 

V O u s aviez raifon , le voile eft déchiré. Je 
vois les aâreufes coniëquences dé ma crédulité & 
de ma molefle. 

M. BERTOLIN. 

Oui , mon ami ; mais ce nVft point un ftérila 
chagrin qu'il &ut prendre i cVft un parti ferme & 
fenfé. 

M. GIRARD. 

Que (aire? Ses diflSpations font énormes, fês det*' 
tes font criantes ; elles abforbent bien au-deU de c^ 
que Peué fa mère lui a laifle. J'ai déjà pinfieurs 
fois fait des facrifiees très-pefims , & le vuide eft 
encore plus grand que jamais. 

M. BERTOLIN/ 

Avec le tems , mon ami » avec le tems r iTaîk 
leurs en écartant Tuftire & ne payant que ce qu9 
la loi ordonnera » la dette fe réduira au quaru 

Kij 
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M. GIRARD. : 

Après cela , je Tâbandonne .... ma févérité Cùt* 
pa0èra mon égarement.... Je n'en puis revenir t 
croiriez • vous qu'aujourd'hui encore ce malheiu 
reux a abufë de ma bonté ? -Dans la perfu^fion qu« 
Tes extravagances étaient moins graves, & que oe 
feraient les dernières, fur l'aiTurance de fon re* 
pentir , je lui avais donné ces mêmes billets que 
Vanharbourg. ... 

M. B E R T O L I N. 

Quoi ! C'était le jeune feigneur de la courfe ? 

Al GIRARD. 

Je n'y puis penfer fans indignation. 

M. BERTOLIN. 
Cela efl: fort. 

M. GIRARD. 

Je ne veux plus le voir .... & je le deàhêm 
rite. • 

M. BERTOLIN. 

Mon vieil ami , c'éfl: fortir d'un exjcès pour & 
précipiter dans un autre. Vous favez que je fuis 
franc; excufez fi je vous dis que votre exceffive 
condefcendance doit le rendre un peu moins cou- 
pable ; il faut d'abord tenter de le corriger. Si vous 
ne réuiHiTez pas , à la bonne heure. 

M. GIRARD. . ^ 

» 

Oh! j'en fuis défefperé» & mon regret fert 
éternel. 

M. BERTOLIN. . 

• 

Pourquoi , Si le mal ne l'eft point? Serrez-le; 
remettez lui la ,tête , diifipez toutes ces vapeurs 
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et viviîté ciont Venyvrent' quelques étourdis qtil 
deshonorent de grands noms. Cette yvrefle*là 
fait plus de foux'& de diflipaiteurs , que toutes les 
autres pattpnflh^femble', dan& un fiçcle ft d^ns 
un pays de luxe. Changez impitoyableme]irie;t)ô|i 
de votre maiibn » faites y rentrer tout le monde 
dans votre état ; ils apprendront k n'en plus ro|u 
gir. Perfonne n'en fortit )8Mâl dé cette manière \ 
fans fe mettre bien-tôt au«deflbus • au lieu de s*é« 
lever aivdeâhs. ..v. 



« 
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" \M. GIRARDr. î 

Cela eft bien malheureux; mais n'avait • il pat 
mon exemple ^ car jamais...». - . ~ / 

At BERTÔLIN. r A 

Tant mieux, c'eft une avance : ajoutez y de la 
réfolution > cela fer ji fans réplique: 

M. GIRARD. . '-'■' 

Ce.fut ma femme, ce fut leut mère, &'^je(us 
feulement arfcz faible.... . '.. ,.r ..:^ 

M. BERTOLÏN. 

• ■ . • ' 

Votre hiftoire eft celle de bien d'autres ici; 
c'eft préfquè toujours lés femn^es qui y apportent 
cette maladie dans les Bmiilles. Ah çà! vous fen- 
tez*vous déterminé.? . :^ * /:.(' 

. M. GLRAI^Pi ^: 

Aidé de vos confeils , je vous promets^ plus 
que de la fermeté. 

M. BERTOLÏN. 

n ne &ut poùtunt pas autre, cîîdfe. Jap^iêi^oti 
vouefiUe... fouvenez^vofts de vos réfolutiôns"; 

Kiij 
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Jcs femmes fur ce chapitre font plus.Mcalcîtraptç» 
•que Jcs hommes, - . ,^ v^>,.: :■•-: . 

:M, JQI:R A R :D*L.Ô -h .-.'. t 

■^♦ije/ens qu'il &utîComrncncer'j>a«' eÉ^ iin'ex« 
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Les inêmes\ Madame L £ L £ U. 
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Madame L EL EU; '■'•^'■■•- ' 

• ' • fi 

H Monfiexrr'! ... votre fils eft perdu. 

'■ ■ M. GIRARD, (froidemnt,) 

C'cft un petit malheur , s'il l'a mérité. ' 

• S , M. BERTOLIN, {bas à M. Girard.^, 
Bon. Continuez; ferme! 

Madame LELEU. 
Comment! vous pourriez fouffrîr....; 

^M. GiRARD. 
Oui, tout ce qui eft jufte. 

M. BERWï/INS {bas à m. Girard. "^ 
^ Très^bién. 

Madame LELEU. 

. Maïs ,,- fongez-vous qu'un jeunç ,h9fl(xraç ^'uil 
étaî & d'une condition ! .. • ' * ' 



^ I^ï ^ 

M. GIRARD. 

Condîtion tant qu'il vous pfeîrâ' j il n'en cfi: pas 
qui doive tenir contre celle de payer fes dettes , 
de Te comporter en bon fils, en honnête honme-^ 
en citoyen. v p . î 

M. BERTOLIN,(i>r/.) 

A merveilles. 

M. GIRARD. 

Ma fille , )e fuis moins pénotre du malhçujr 'ar^ 
rivé à votre frère, que de voir yull fe foit QVi^ 
blié dans tojuç ces points* 

. Madame L E LE U. .^ 

Mats, Monfieur, il n'eft pas aujourd'hui iià 
jeune homme d'un certain étage à qui ces miféres- 
là n'arrivent. Je ne vois pas ce qu'il y a de iicri- 

mmel . 

M. GIRARD. 

' - ... » 

Commençons., s'il vou$ plaît, par laifTer ce 
ton-là.,.. Je n'aime point co. Monfieur que vous 
me prononcez d'une manière (iaugufte. Je veux 
que mes enf^ns m'appellent leur père, parce que 
je defire qu'ils fè fouvieiinent que je le fuis : en- 
fuite , ma fille , pour couper court à toutes vos 
remontrances , il (àut que je vpus dife que je m'ap- 
perçois du tort que j'ai eu de l(i\iârir depuis vingt 
ans tout cet étalage & ces tons falots de qualité 
que feue votre mère a introduits dans ma niaifon, 
& je vois Tabus des airs de grandeur qu'on t'y 
eft donnés- 
Madame LELEU. 

Il ferait beau vraiinent de nous revoir petits 
bourgeois ! que dirait le monde ? . • • . 

K )▼ 
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M. BERTOLIN. 

Tout ce qu'il voudra. Le fuffirage des fbux M 
m'inquiète guère, celui des hommes fenfés no 
manque jamais à ceux qui rentrent dans les bor« 
nés , quand ils ont eu le malheur «le s-en écarter» 
En un mot, tranchons: puifque vous ètesiî éloi- 
gnée de ma façon de penfer , il faut vous parler 
jietî vous avez un mari, vous en dépendes^ Si 
ce train de vie , & iùrtout cette volée d'étourneauz 
du bel air que vous m'attirez fans cefle ici , lui 
conviennent & à vous auflï ; vous duriez votre 
chez vous .... pour MennevUle , j'aurai foin d'4* 
carter les occafîons. : 

Madame LELEU. 

Monfieur, ce langage m'étonne; vous êtes le 
jnaitre ; car je ne vois pas qu^une femme com^ 

me moi 

M. GIRARD. ' 

Une femme comme vous ! une femme comme 
vous a caufé tous mes chagrins. 

Madame LELEU. 

Vous trouverez bon , Monfieur , que je vous 
prie de vous expliquer avec monûeur Leleu, 

M/GIRARD. 

C'eft mon intention; 

Madame LELEU* 

En ce cas , j'attendrai {à part. ) C*cft 

cet animal . là qui vient réveiller tous les goûts 

bourgeois de mon pauvre père, (^€i/ç fo^'i*) ■ , 

». . , . • 

.»••. ."•'. .«•*. 
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'se JE 2^ JE' -XXXX. 

Les mêmes , un L A Q U A IS. 

LE LACLUAIS, y^ 

JVl Oksibur, il ya là un monfieur Franciiu 

M. GIRARD. 

Francin ! )e m'étonne. ... qui peut Pamener ? il 
prend mal fon tems. 

' Ai BERTOLIN. 

Ce fut autrefois votre meilleur ami ; il ne vient 
{yrobablement pas pour vous affliger , il (àut le 

voir Ceft un bourgeois , mon ami » qui n'a 

point rougi de l'être s il n'eft point au nombre 
des profcrits. 

M. GIRARD. 

Vous avez raifon , il faut qu'il ait quelque fer* 
vice à me rendre. Not;re refroidiâèment ne m'a ja* 
mais fait oublier combien il aimait à faire du Inen. 

LE L A QJJ Aïs, Çqtd doit avoirmnendu 

. . à Ncart.) - 

Fautil qu'il entre» Monfieur ? 

M. GIRARD. 
Oui. 



\ 
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Lespiêmes, M. FRANCIN- 



< « 



M. FRANCIN. 

Mon frère» 

M. GIRARD, (Pembrafant.} 

Ce nom qui me pénétre , m^apprend que vous 
avez oublié mes torcs« ^ 

M. FRANCIN. 

Wy penfons plus. Je viens partager vos peines. 
Hélas! mon ami, dans le tems où je les ai pré- 
vues , il aurait été impoflîble d'y apporter reméda^ 
fans porter atteinte à votre paix domeftique. Ce 
perfonnage m'a paru incompatible avec la qualité 
àe frère de votre première femme. D'ailleurs, jTaoî. 
rats peut-être échoué. Affranchi aujourd'hui de 
cette crainte » je viens efluier vos larme^ 

"M. GIRARD. 

Vous fâvez donc que ce malheureux enfant vietit 
d^effuicr un affront h^las! trop mérité. Aûffi je 
prétends qu'il fubifle. .... 

M. FRANCIN. ■ ' 

Un châtiment raifonnable 

M. GIRARD. 

Qu'it ne fe préfente jamais devant moi. Sa pré- 
fence affligerait , à chaque inftant , ma vieillefle 



OT» ^^5' ^^, 

infortunée. Je fuis défefp^ . . •• ilhudi^àçKM 

ièul &ifoIéf pleurer. . • • < . 

M. BERTOLIN. 

Ecouter Francin » mon ami , écoutez lè. 
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Les mêmes, MARIANNE, RENAUD. 
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IL FRANCIN, (à ^laud ^ è.Mariamu. 

qui api es s* être avancés j[fii^ <« 
fceue/ûHt im mouvtnient pour 
fe retirer» ) 

ÏL H non ! mon ami , approche. Et yoqs ,, . bello 
Maiianne, ven«z vous joindre à noi^s pour coufo* 
1er un père afflige. 

^RENAUD. 

Je craignais d'être indifcret* 

AJ. FRANCIN- 

Non ! non ! . . 1 . mon cher Girard , le ciel vous 
a affligé dans un de vos enfans. Le mal cependant 
n'efl plus G grand. Mon amitié a crii d[evi'A'er vos 
iiU ncions. J'ai tranché avec les fangfues qui Ta*. 
\ aient abimé ; j'ai armé la vigilance du minil^ére 
public contre les fripons qui Pavaient efcroqiié; 
en un mot, il en fera ^mte pour if qpart'ite ce 
qifil avait contraélé de dettes en dope, QpQt 
au jeune homme» il abefoin d'éloignctiiént <k de 
correâion. Le téms changera fon caraâéte » & 



Fdbftnce ei&cera le {mvetAt -ie fes folies dan» 
Tcfprit de ceux qui en furent témoins. Voici on 
ordre pour l'éloigner & lui faire pafler quelqut 
tems dans nos colonies^ 

m! GIRARD. 

Mon ami , vous avez vu tout cela avec fageflE^ 

ic la punition n'eft que trop douce Cruelle 

extrémité pour un pçre ! faut-il ! ... . \ 

M. FRANGIN. 

Ditès-moi un peu , mon cher Girard , ne* Wi 
trouvez. vous pas quelques traces de ce fentitnenli 
'û profond & fi tendre pour un pauvre eii^tper* 
du eh bas âge ? 

M. GIRARD. 

Ah ! mon cher Francin , que me dites- vous Ifrf 
fi le Ciel m'eut lailTé cette confolation, il rètnu 
cerait- (ans : doute à mes yeux le caractère d'11110 
mère aimable & modefte. ... 

M. FRANCIN. 

Eh bien ! père moins malheureux que Vt^urna 
penfez , apprenez. . . . 

M. GIRARD. 

Je fuis tout ému. . . . achevez. 

M. FRANCIN. 

Apprenez que mes foins vous Tout conferyê | 
& que , tandis que je viens d'éloigner de vous Un 
en^rit dont réducation.à corrompu le nature^, *jé 
yeux ' vous confoler en vous en rendant un ûîxïte 
idont lei^ foins d'un ami ont fait tout ce qU'Uû 
comme vous pouvait délirer • 
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M, GIRARD. / . : 

Serait-il bien poifible?. . • Expliquess-vons, de 
pacc. 

M FRANGIN. 

Votre féconde femme , vous le {avez , ' avait 
(ait exiler ce pauvre en&nc de la maifon paternelle. 
Je prévis tout ce qu'il avait à attendre d'une ma* 
râtre frivole & fans fentiment i je fentis les dan- 
gers que courait votre maifon fous une maitrcâe 
&ftueufe & haut^ne , & je me doutais qu'elle fe-* 
rait en même tems pour cet en&nt.Un féjour déf» 
agréable & une maiivâife école. Alors je réfolus de 
m'en emparer. Pour cela , j'engageai l'honnête 
fem me aux foins de qui il était confié , à me le 
remettre & à divulguer le bruit de {a mort. Celle 
d'un enfant qu'elle avait , arrivée à peu près vers 
ce tems» nous aida à donner un fondement k 
cette feinte } & comme votre époufè prenait peu 
de part àj'événement »; on ne chercha point à Pap« 
profondir. J'ai eu foin de conftater les fiaits d'une 
manière fecrète» ipais irrécufàble s & voicL (// 
montre Jis papiers. ) 

M. GIRARD, 

Hâtez-yoos donc de me dire fi le Ciel a lêcondl 
vos foins en me confcrvant ... 

M. FRANCIN. î , 

• 

Oui 9 vous le reverre^ digne de vous : ç'eft Je 
fûbre & judicieux Bertolin qui Ta forin^^ Si fai 
confervé votre fils» il en a fait un hemine» &...« 

M. GIRARD. 
Quelle veix fe fait entendre ao Êoni jta ifnen 
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cœur ! . . . ( regardant Renaud qui ejl tout en lar-* 
'thés ) aimable & bon Jeune homme • • • . ète& vous 
mon fils? 

M. FRANCIN. 

Cette voix ne vous trompe point. Ouï < c'eft lui. 
( Renaud tombe aux genoux de M. Girard qid 
le ferre dans fes bras i après une faufe , Jlf. 
7îaud reprend. ) 

RENAUa 

Ah! mon père. , ., 

M. GIRARD. 

Mon cher enfant ! 

M. BERTOLIN. 

Il n'eft pas jufte qu'en retrouvant un fils doift 
3'ai pris tant de foins, j'en perde tout- à-fait le 
fruit i pour qu'il foit auflî le mien , je fads- 
fais au defir fecret de^ mon càeur en lui donnam» 
ma Marianne. 

M. GIRARD. 

Mes amis, (î ma joye pouvait être fans mélange 
elle ferait trop parfaite. 

KEHAUD^ {ÀMariatm.) 

Cette union , belle Marianne , eft refpoîr le 
plus doux que puifle m'offrir le changement de 
mon/ort ; mais fi elle était contraire à vos deCrs» 
je conjurerais' moi- même le meilleur des pè£e8.é.* 

MARIANNE. 

Avez-vQUS jamais rien vu qui puiilè vous le &in 
pcnfer? 
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M. BERTOLIN. 

Oh ! Je me fuis quelquefois douté du contraîreJ 
Miiis )e te pardonnais au fond de tnon osut^ 
parce que je te connaiflais di(crete & (âge: d'ail- 
leurs , j'étais un peu amoureux de ce garçon > 
auffi moi > & malgré quelques fots foupçons dont 
je demande bien pardon à notre ami Francin , jt 
ne fais où cela m'aurait conduit. ^ 

RENAUa 

. Belle Marianne , fi mes yeux m'ont qnelqtAi 
fois trahi, malgré le refpeâ qui- aurait du moifft 
impofé à ma bouche un éternel filence ^^ vous avec 
dû y lire que cet ihftant eft le plus àiéfpéré & k 
plus beau de ma vie. . 

M. GIRARD, ' ; . ' 

Pourquoi faut-il qu'il ne me rende pas lieuceuxt 
Sans le mélange cruel 

RENAUD. 

Soyez-le , mon père .... mon firêre eft vont 
Êls , vos bontés le r^pelleront k ton devoir. 

M GIRA&a 

La pente vers te mal eft rapide , mon enïaitt i 
un retour folide & réel vers le bien ne (àunàt 
être l'ouvrage d'un jour. Quand je me (èrai ^^ 
furé qu'il vous reflemble, il aura fon pardoa. Vous» 
mes dignes amis, aidez. moi k e&œr par unt 
fermeté raifonnée le mal qu'ont caufé mon ave«. 
glemcnt & ma condefcendance. Mon cœw « be* 
foin de vos confeils. 

M. BERTOLIN. 
Vous (avez que je oe ks épargne paK 



APPROBATION. 

J'ai lu le Train de Paris ^ &c. comédie pat 
Mr. lechevalier Rutlidgb i je crois que le 
public en verra rimpreffioti avec plaifîr. A Yveiw 
don , ce 23 Août 1777. 

FiLLiCHODY » AJfeJJiur - Baillivah 

Cmfcut. .. — 



A MONSIEUR 

- L E ^N o ï']R,,::; 

CONSEILLER D'ÊTAt 

ET LlEVTiVAST.OÈSÈtAL ÙEfOLKE ' 

DE LA ïiiLE OE rjms. ■■'■- ■-'. 
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ONSEIGMBUR! 



Je prens la liberté dtyous préfenter le 
Train de Paris. J'ofe me flatter que 
le but moral de cette pièce lui donnera quel- 
que prix à vos yeux. Si je voulais grojpr 
cette dédicace de votre éloge , comme ma^f- 
trat , de celui de vos venus aimables , com' 
me particulier ^ je ne ferais que le faible 
écbb de tout le public. Mats il efl un tri- 
but perfonnel qu'il efl flatteur pour moi de 
vous rendre ; c'eji celui de la reconnaiffance 



^ue je dois à vos hontes & de_ l^ditachement 
inviolable dont m'ont pénétré vos fentimens 
d^ équité dans mes affaires particulières . Per^ 
mettet[ quejefaijîjfe cette occafion d'unir ma 
voix à celle de tous ceux fur qui vous vous 
plaifei à répandre vos bienfaits^ 

Je fuis avec refpeâ, 



Monseigneur! 



Votre tirès-bqmble & trèi. 
obéii&nt ferviteur. 

LeChnalier RUTLIDGE, 

PRÉFACE. 



• j ). 1. 4* <^^ mefurês L mefuret^ & partout de même 
dans les mots, tener^ tfoyifj forcis^ attachés ç^ 
ne font pas au paiFif. ^ * 

p* tt. \. t%. & ^o. que pend âe maraut 1. màraàii^ *^ ^ 
f, 2|. L 17. que je deviuel. ihviue ^ & pdttbotjiklOitÊ». 
^. 26. I. 25. a /<»f mettre aufu,ît\,À ine (M^^^m^C».< v 
p. 27. l 12. /^ /m7i bov:me à bon pied 1. a honJfM. . . 
p. 2g. 1. 10. LA FL UR VL'Jt FLEVIL'^ '' 
p. 29. I. 27. cette graine la 1. /i 
p. 41. l. i^. que fej enfans oja fais L ftàtifé 
p. 42. 1. i^' fouf dèhmt L tottte dib9ui. ' ^i* 

p. 46. L z quJifaroijfe L paraiffij & p9i^i3^àejx^§, 
p. 47* I. 24. biift vite I. bienviu. 
p. ^o. L 14. epouveutable I. ipauvantàbU» ' 
p.- 59. L 12* affis babUtmeHÈl. affit\ & j>;t. de mêftid 
p. 79/ 1. 27. ^ plus fier 1. yilr , & pq^tûot de mèÊÊt/^ • ' 
p. 116. 1. 16. fout tous frais l. tout Jteiis* .' - / 
p. i}9. Seine JU. l Scène FIL . 
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AFERTISSEMENT 

des Éditeurs. 

j^ous avons été étoonés , à la leâufe de cetts 
comédie, du grand nombre de fautes qui avaient 
échappé au correâeur de notre imprimerie \ 
tant pour les chofes , que pour l'ortpgraphe, ^ 
la ponctuation & les accens. Nous nousibmme» 
trouvés dans la néceffité de fuppléer ^ dans quel^ 
ques endroits , par des cartons; fit pour réparer 
iiutant qu'il eft poflible , les fautes moifià' gt^v^ 
qui font répandues dans Touvrage , nous pnonk 
les Içdieurs de jetter i^n coup d'œil fur cen a^ta^ 
o\X, JK>us avons pris foin de les indiquer ein -gf o^ , 
fans cependant y comprendre les accffnts &r'Ià- 
ponftuation ; ce qui aurait été ïmpoflSble.' Ati 
refte , nous prions le public de ne pas nous at* 
tribuer cette édition fautive , & de compter fur 
plus d^exaftitude pour celles que nous lui ofiri- 
rons à Tavenir , ayant pris des mefures pour 
cet effet. 

ERRATA. 

Page première de la préface , lig. ç aurai f-je du lîfez dà^ 
&. de même partout où cette faute fe rencontre. 

IbicL 1. 12. proneurs ^ 1. Frcneurs, 
p. 6. l. 19. l'Egoifme 1. tEgdiJme. 
j>. 7. 1. 8- g^ni^ 1- génie. 

lijîd. 1. ^.pfrir l périr 

Ibîd. 1. 21. foiblesl faibles^ & partout de même, 
p. g. 1. li. tout ce que fais ^ 1. ce que je fais. 

Ibîd. 1. 24, fftiiii/Mts , l.Jçmi/iaTis^ & partout de même» 

Ibid. ]. 25. répétés l. répètes. 
Adeurs. M. B. négociait Holkndois 1. Hollaudidt^ ft 

partout de même. 
p. 12. 1. 17./^ ibmt du cocqh (oq. 
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EPITRE DE^DIC ATOIRE. j 

V/ C ncât votHt a la axanatut aud 
ie ccoïc cet tyuptaaè, ^ c eât a ul 
vettu. h-cuzcnx jt mcj hapatix font 

CtûHCJ oc POUJ. Gjjf^ ûuils loicufi 

te pouâ en dou inoiHmaae ^ accep^ 
teT'-iej ^ ie potu vue ^ cpmiHC^ 
toWtatwe de tHon cauz ^ ^S la 
vtcupc àej lentitHetiJ tejvectueux^ 



apcc leiaueù iat inonneut ôù^tx^ ^ 

r 

e4CoH SB&xiJ> > 




yohc heâ~numvît , ^S 
hea-ovcufaut fctvi- 
teut (Ss9 i^iù , 



AC T IS JT M S* ■ ^ 

te LORD VILMONT Aaiit brodé boutonné tout au 
long, vefte & culotte de même cou Itur^ une écharpc 
au tour dm corps ^ & une perruque à PAnglaije. 

FANNI FiMe du LORD , un grand fourreau , mors: 
dorés écharpe blanche autour d'elle ^ formant une 
ioufette fur le côté\ une grande coeffure garnie de . 
'plumas ^ au cinquième Aâe fes cheveux épars*> 

CL AR VIK Pcrc , habit brun , vefte & culotte rouges , 
tas roulés fur la-dulotte » perruque blanche €^ ,uii 
grand chapeau ^ au Quatrième A3e habit d^unifornm 
bleu revers rouges ^ une épée* 

CLARVIK Fils , untforme rouge , revers blancs, grism 

larges , vefte & culotte blanches. 
GEORG£ Valet ^ àaiit & culotte grifts , vefte rougir 



■ 

Vota. On prie les ASeurs qui loueront cette Pfect» 
d'avoir la bonté d'obferfer le coftume dans tout Ito 
points. 



La Scène fe pajfe à un mille de Londres , dans tê 

château du Lotd Vilmont. 








X E 



THÎOMFHE 

DE L'AMOUR- 




ACTEPREMIER. 

Le Théâtre repréfente un Sallon à PAnglaife, 



SCENE PREMIERE. 

GEORGE feul tenant une hourfe a la main* 

IVIe foilà donc dépolitaire du fecret & de Pàrgeml 
allons n faut être fidèle & refpeâer l'un & l'autre. Il y 
a deux ans que , Monfîeur Clarvik a rendu Mifs Faonl 
snere d'un beau petit garçon. Depuis ce temps j'ai gar« 
dé le filence & j'en fun payé. La guerre dernière 
a été bien faforable i ma jeune maltreffet car fiins quoi 
Mylord auroit pu tout ^écouYrir • U eft fioleot 8c..r 
Mail foid moa maître t taUbai woiu 



>■ ... 



i« 
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S C E N E II, 

CLARVIK, Fils, GEORGE; 
CLARVIK, Fils. 

T E TOÎlà l 

GEORGE. 
Oui 9 Monfieur. 

CLARVIK, Fib. 
Où fas-tul 

GEORGE. 1 

Chez le payran qui nourrit votre fift; 

CL ARVIK, Fils. 
Parle plus bas , fi Ton t*aToit entendu » tu me per* 
dois. Que Tas-tu faire chez mon' fils I 

GEO KG E, lui montrant targtnt. 
Porter cette bourfe. 

CL ARVIK, Fils. 
De quelle partvS 

GEORGE. 
De celle de Mifs Fànni. 

CL ARVIK , Fils lui donnant fa bourfep 
Tiens ajoute encore cette fomme , & voici pour tdl* 
George depuis deux ans î'ai des preuves de ton séle 8c 
ic le récompenlierai. Le hasard te rendit matcré de 
mon fecret tu ne l'as point trahi , je te dois plus ^iie 
la vie & fois fur que tu finiras la tienne afec moL 

GEORGE. 
Monfieur. 

CL ARVIK, Fils. 
XJn jour je te promets que je te traiterai çoflUM 
mon égal ; vas . tu ne te repentiras point de m'avolt 
<té fidèle. 

GEORGE. 
Mol, Monfieur, coWme votre égal/ )e n*ofe point f 
prétendre. 

C L A R V I K , Fils. 
Pourquoi t mon pete eft fermier , le tien Tefi auffi» 
8c je ne vois point de différence entre nous deuSi 

GEORGE. 
Et moi j'en vois beaucoup. Vous allez à la guem » 
vous n*en revenez jamais fans avoir fait quelques afilons 
brillantes &c fans recevoir des recompenfei dn. Hol* 
Quand Mylord -vous fit lientenant dans foa RégliMteC 
il favoit votre naiflance. Votre père reraier« tfaft 
vrai , mais il ne fert perfonne • il » tant! Sc 

fous ces vêtemens guer i. on i Bfok 

fore dt pf qtfU ùkl 8 I 




_ • 

ÇLARvTS, nh. 
Il eft frai qne te ipialHeuc ra ioog-tenpt perfécméi 

C E 0. R Q Ë. 

Au)Otir(rbul f put faites tome fa faf;itfaQioQ. Mais i'ea* 
tends Mylord , je >ne retire èc cours m'acquittcr de nia 
commimon* 



A 



SCENE ITT. 

LE M Y LORD, CLARVIK9 Fils^ 

LEMTLORD. 



H ! je te cberchpb. Je Yleni te communiquer m 
projet qui te fera plaific 8c te protiven mon amitii* 

CL ARVIK, Fils. 
Ah ! Mylord , me feroluil permis d'en doiiter f f oë 

Uenfaiui . ^ 

LE MYLORD. 

Ne m*en parle pas , ils fotat au deflbus de tes ftr« 
tlcei* Serenont à mon projet. 

CL ARVIK/JP/7r. 

réconte. 

LE MYLORD. 
La génerofité Se Tingratitude ont caufé la ruine âm 
ton père. Bon citoyen , brave guerrier mais trop déclaot 
l^eut-étre pour un parti qui paroiflbit injufte aux yens 
du Roi , il a foutenu les intérêts d'une foule de tral» 
très qui l'ont abandonné. Éfite un femblable malheuiv 

CLARVIK, Fi/>. 
Mol/ Mylord t 

LE MYLORD. 
Eh/ pourquoi non! fa on ne peut répondre dii 
clrconftances. Ton père après avoir ferri fon Roi pen« 
dant iong'temps eut un moment d'erreur. Voici moa 
deflein. Enterré dans une chaumière, il pafle fa idt 
à cultiver le peu de bien qu'il lui refte ; accablé d« 
travaux il ne peut goûter les douceun de la .vie 9 
qu'il vienne dans mon château , c'eft ici qi)e le bon- 
£eur l'attend , il aura pour compwnle' fbn fils 8c fon amL 

CLARTIK, Fils. 
L'ai-je bien entendu / ô / mon blénfiiiteur je ne puis 
toii -aprlmer tout^ Ina reconnoiflânce. 

LE MYLORD; ' 
Site nie dutfme 8c me prouve te bonté de ton ccsur, 
Cbrvlk, fnlpim oie.dus ce jofir tâsuras ta récompenft. 
; : ...T..rj .. HL A KY'IK, Fils. 

,i.j|^j^mq^t Ahiît fia».* 1* jrfccvwir. 
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LE MYLORDi ^ 

Non , Von t'en réferve une autre^ D\M»mfA ,Qff^l 
fcrals-tu charmé d'êtie CapUainef 

CLARVIK, Fils. 

Eh ! quel eft Mylord le fervlteur qui n'embitlonnc. 
un pofle auffi honorable I plut on eft élevé , plut on 
cft a portée de donner des preuves de fon courage» 
' Dam la campagne dernière combien je regretal 4jB a^ 
pouvoir fuivre les mouvement de cœur! combien al^ 
je envié votre grade! guidé par la prudence & la vs. 
leur , rien ne vous réiiitoit & la gloire marchoit flur 
vos pas. 

LE MYLORD. 

Il eft vrai , mais tu m'as beaucoup aidé. Vas (âirt 
avertir ton père il n'y a qu'un jpas de fa Ferme le! 8c 
il fera bientôt rendu. Ne le préviens pas de cette non- 
velle je vcnx avohr le plaifir de la lui annoncer. Es 
paflant dis à ma fille que je la demande j^ai à lui parler* 

CLARVIK, Fils. 

J'y cours. Ah / Mylord que fairons-nous jamais^ potot 
nous acquitter envers vous. . ^ . 



C 



SCENE IV. 

LE MYLORO, 5ftt/. 



e ieune homme m'intérefle & je n'af qu^S*. i^ 
r de l'avoir protégé. Sans moi entraîné dans la ruiné 



louer . ^ 

4!e fon père , il feroit encore ignoré 8c la patrie eut 
perdu un défenfeur. Mais fanni parpic il faut Itd 
nonccr cette nouvelle* ' r 




Ma 



SCENE r. 

LE M Y L O R Dy F A N N L 

LE MYLQ^'p.. 



j I 



liUe je viens de donner à Cl[a?t|k une .«^ 

preu?e de mon eftime l'approuveras; tii ; îfii'ftliHi»ttt 

,aulE charmée que je le fuis-!- .• . ., , 

F A N N ï. ' ' 

Mon père , vous verreai ^oylôuit ^irbtre FàfWSilîtftfc 

4ir à vos bie;nfâits Se Clarvik en' èft Cfop d^e..BOUt 

qu'elle puiffe en être jaloufe. ',:•'. ^'^ 

LE MYLORfD^ ' ,-:.-'.^..^ 

Je le crois. Va l'amotir d'un pore çft J j*» 

ftntimens qu'infpirent l'eftime Ol la rteo Hala 

MU 



,- DritmL ^9 

l^our m^^cQuitter ^ Pune & de l'autre , je donne retraiti 
nu père Cltnrik 8c je le réuni a? ec Ton filf» 

F A N N L 
Ah ! ce bienfait cit digne de f oui • 

LE MYLORD. 
Fanni, \e fous ai fait avertir pour fous demander fi TOiit 
a*avcz point encore fait choix d'un état, parlei ipol 
librement i votre cœur n'a-t-il diftingué perfonnef 

F A N N I , A troublant. 
Moi ! hon ilfioA peré* > 

LEMYLORD. 
Je vous crois ma fille &t je vous rends aflel de )uftiM 
pour croire qu'& la moindre atteinte vouft eul&ea averti 
votre pcre- 

F A N I4 I. 
Il eS vfai , i'aurols dépofé tous nies fetreti dani f 0* 
tre fcin {à part. ) Suls-je afTez humilée f 

LEMYLORD. 
Je mérite cette confiance & vous feres contente ' é^M, 
|)arti que je vous ai choili. 

FANKï. 
Du p9rti mon père 1 je ne feux point me Aiatlèl^t 

LEMYLORD. 
Quoi FannI , vous pourriea refufet un épouK d« Ul 
main de votre père! 

FANNt. 
-Je ihourrots pIutAt que ^ d*y confentir. De grâce ytjïûtà 
ne me parles plus d'hymen., ce moi. me fuit fréftiifi It 
Jfaudroit dgnc abandonner ce que )*ai de plus préçieul 
'dans Je monde! celui qui fait tout mon bonheur ^ 
pour qui je refpire , que j'aiine cent fois plusq.ie tnoU 
même & pour qui je facrifierois ma vie! non, noavltvt 
^& mourir avfec loi eft le ferment de mon coeur 2c 14 
B*y manquerai jamais 

LE MYLORD, to fitant. 
De qui parlez.vous donc Fannl , St quel eft ce inni4 
port I 

F A N N t 
{à part), pieu / j*a! penfé me trabir.(Atf2/i) ,pOurriei» 
vous ne le pas comprendre! En! de quel autte'quA 
mon père pourrois-je parler en ce moment* 

LE MYLORD. 
Si c'eft ain(! , ton trouble m'a- lait conooftre loàte ttl 
tendreflfe 6c je faurai là récOmpenJ^r* Adieu » je Vid| 
traf ailler pour ton bonheur* 
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SCENE VL 

F A N N I , .5*1//*. 



V 



oui donc ce père que i*al outragé ! enchaînée 1 
ClarViJc par des liens IndKfolubles , dois-je îes rnmpret 
ou m*atrirer le courroux de Mylord ! affreufe \ extrémité t 
quel parti dois-je prendre) 



F 



S C E N E V I I. 

C L A R V I K, F//x, F A N N r. 
CLARYIK, Fils. 

Anni, quel bonheur de te rencontrer . feule en e& 
moment. Mais qu'as.tu f Tu es agitée ? Tu ne me regar- 
de pas . tu pleures ! Ab ! daigne me confier ton chagrin. 

FANNI. 
. . Clarvik te ravouerois-je F Je ne fuis plus trangoille 
quand je réfléchis à ces nœuds formés lui.s l'aveu dn 
mon perc. S'il Tient i^ nous découvrir U m'accablecn 
fie Cà colère* Alors que ferai-je pour regagner fa ten- 
drefle. 

CLARVIK, Fils. 

L'amour f en fournira le moyen. Fanni chafle Teffrid 
de ton ame &: ton père que tu redoutes « fera peut-étn 
notre, félicité. Dès l'âge le plus tendre il m'a élevi 
iùf^'à lui. Il a reifenti pour moi l'amitié la plus vlfS , 
if m'a comblé de biens & mon éducation eft fon. ou- 
vrage. Il n'a point dédaigné le fils d'un Fermier^ 
i;éut de mon père eft honorable Se l'angletecre a fi>ii- 
vent eu desdëfenfeurs qui ont quittés la charrue PQWT 
prendre l'épéc. 

FANNI. 

Je le fais. Mdis l'orgueil de mon perel . , 

CL ARVIK. FÛs. .; 

Son orgueil ne peut-être bleflTé. Il connolt ma (aniltie » 
}1 iait que Tinfortune l'accalla &c que le travail devint 
fa feule relfource. Dans les derniers troubles conÂieil 
de Gentilshommes ont été réduiu à vivre dam unfi 
chaumière? ils le firent, & jugèrent avec raifon que 
iagricalture eft le f&ul état de la noblefle malbeiireiift* 

F A N N L 

Je fens la force de tes raifons & Je feftine mip 
poujr ks vouloir combattre. Le fils de Clarvik eft tro^ 






digne de mol 8c ton perc fut-il fani naiflance, n*eil 
feroit pas moins l'exemple des vertus* Mais tu ne tM 
pas tout mon malheur. 

CL ARVIK, Fils. 
Ton malheur , que t'eft-il donc arrivé I 

F A N N I. 
Mylord vient de m'encretenir. 

C L A R V I K , Fih. 
Eh ! bien I 

F A N N I. 
Il m'a demandé fi mon cœur étolt libre , tfil n'a? oit 
difliogué perfonnel > 

CLARVIK, JF/7j. 
Enfuite* 

F A N N 1. 
Je lui répondis en rougiflTaot , un non , qui me fit 
treflaillir, alors je vis la joie briller fur toute Ta. figure 
& il me dit qu*U fe chargeoit du foin de me choifir 
un partL 

CLARVIK, FiU. 
Eft-il poffible ! mais ne vous alarmes pat mift , je futo 
fon ami je vais le trouver & il me confiera furemest 
ce fatal projet. 

FANNI. 
Non y 11 n*eft plus de confolation pour mon coeu» 
Un jour, que ce foit demain ou long.temps après il 
faudra que notre mariage éclatte, poarfiûvie par cette 
idée y juge fi je dois être tranquille. 

C L A R V I K , Fils. 
Va peut-être qu'un jour je ferai tout à fait digne d# 
toi. il n*eft point d'état que la gloire ne rapproche. 
Guidé par mon amour & l'cfpoir de te rendre heureufi^ 
j'afijonterois tous ici périls. A ma chère Fanni ceflfe de 
t'affliger « c'eft moi qui t'en conjure , un temps viendra 
où tu regretteras tes alarmes. 

FANNI. 
Non tu ne peux me periuader , & rien ne peut 
bannir de mon cœnr les preflentimens qu'il renferme» 
Mais va trouver Mylord , il f écoutera Se fais en forte 
de le détourner de fon projet. 

CL ARVIK, Fils. 
Ehbien! fois donc tranquille , je vais le joindre dant 
fon appartement & je reviendrai bient6t r^dte le cabne 
à ton ame agitée. 

FANNL 
J'attendrai donc. Voilà ton père, je (bri 6c |e fait 
eachec ma douleur 8c met larmes» 



Bi 
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CI.ARVIK, Pw, C L AHVIK, Fiti» 
CLuiRVIK, Pw. 



A 



H ! mon fils , je te rencontre ^ propos , Mylord Tient 
^a me faire avertir &c je me rends à fon' invitation^ Il 
fft en affaire , m*a-t-on die , caufons enfemble un inilaiàu 

C I. A R V I K , «/#. 
Volontiers» 

C L A R V I K, Pen. 
J'ai uqc propofîcion à te faire « l'acceptergs-tu ? 

C L A R V I K , Fih. 
Je vous en donne ma parole & m'y engage par arailce* 

,C L A R VIK, Pire. 
J'y compte. Mon fils il y a quarante ans que je fui em 
que tu.es aujourd'hui. A ton fige j'étois plein d^d^ef 
chimériques , je ne défirois que les honneurs & la fortunet • 
Peut-être éprouves-tu les mêmes fentimens , je ne te 
t>lâme pas y fers ton Prince , fois utile ù la patrie, mail 
ne compte jamais fur le biepfait : il faut que ton zélc 
ibit pur , que ta valeur ne foit excitée que par Tenr 
vie de bien faire , ëc non par celle des récompenfbs. 

. CL AR VIK, Fils. 
Vous connoifTez trop me^ fentimens « pour me (bap« 
çofiner cette infâme façon de penfen Mais fi quelques 
^is l'ai défiré \qs bienfaits du Prince , c'étoît pour les 
partager avec mon père 5c faire le bonheur de fei 
vieux jours* 

C L A R V I K , Pen. 
. Avec un tel fiis , quel père feroit malheureux ! 
Clarvik le touche à cet âge où l'homme ne doit plut 
attendre que le tombeau. Ma vie fut une fuite d'Infor* 
tune 5c avant l'inftant qui doit fermer mn paupière jet 
veux voir ton bonheur. Mon fîls tu es le dernier de 
ton nom ; dans la carrière que tu parcoures « tu peux 
être ravis â ma tendrelfe & emporter avec toi jufqu'au 
ireQbuvenir des malheureux Clarvik. 

CLARVIK, Fih. 
Je tremble« 

CLARVIK, Père. 
Tu deis faire revivre, ce nom, toi feul étk mon 
eA^oiri ifi lu ne peux t'y refufer. Je te marie mon 
fill , hier i'a! engagé. ma parole à mon ami Delfoa 8k 
C'Qft à fd fiUe que je te donne. 

CLARVIK, Fils. 

Moa pcn fi î« TOUS ai dit quo mon cciar <toli 



^oBdoB i. Je fenl mn pour, ta fléchir Bc i 
:.i , mon pen~, Toire fili fera trop heureux. 
Fia du prtmitr A3e, 

AC TE II> ' 

ENE PREMIERE. " 

M Y JL O a D , C L A R V I K, Ptrt. 
LÉ HYLORD. 

chMCtarrlk fi je foui ai fait attendra. 
et A R V I K . Firt. 
ni*ea'derci point Mylord flc ie Teral tr<^ 

. uif vous éirc mile. 

M Y L O R D. 
moi qui dans ce moment-ci defire de Todt 

C L A R V I K , Pert. - '' 

<P heureux de ce que vous dalgnex ^hll^ 
. Que Toudriez-rous faire de plus) 

L E M Y L O R D. 

jrTicci Se combler (et vœux. La campagoa 

dt-det merveilles, le Roi en efl iiiflrQit &c 

ccompenre. Revenons donc à ce qu'il délire. 

i je î'cniendiî gémir fur votr« fort. Le 

->'/ « «ft la feule relTburce qui rcfle i moo 

<il d« grand curi , il cft réduit à cultivée 

Hyrc. Ah ! (i je pouvois le foulager, 

I fuureux de toui les hommet. SeoQ. 

Ipi accorde cfi ce moment ; Tenejt 

liU6rmai> Il fera le vAirc , la recon- 

■"e^TOitié fooi ort- *- l'acccprcr. 
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^ Je croyoif en être ^unU mais une rougeur lulcoutr» 
le vifage , Ton trouble augmenta & fes lèvres me fircnc 
Paveu de fa tendieife. A ce mot mon cœur palpita , 
la joie s'empara de tous mes fens& votre fils des porte! 
du tombeau , fachaiit qu'il exiftoit au co&ur de Cou 
amante revint à la vie heureux & triomphant* 

CL A R V IK, Père. 
Dieu ! que m*ave2-vous dit ? 

CL AR VIK, Fih. 
Ne me blâmez pas mon père, il B'eft pas tempt* 
J'adorois Fanni , j'en étois aimé , il falloit m'aflTurer 
oia conquête. Au bout d'un mois >e la fis confentir ft 
me donner la main. Dès cet inftant un Myniftre fut 
gagné 8c cédant à mes inftances il m'unit à Fanni ^ 
làos ravoir que ce fut elle. 

C LAR VIK, P/re. 
Malheureux ! achevez. 

C L A R V I K , Fils. 
Notre union étoit parfaite & bientôt Fannl me 
déclara qu*elle portoit (fan^ fan fein les fruits de notre 
tendreflfe. Cette nouvelle quoique charmante pour mon 
cœur, me fie éprouver l'embarras ; mais mon pcre l'amour 
veilloit fur nous. Quelques jours après , Mylord eut 
ordre de joindre l'armée , je le fui vis & pendant ce 
temps ma chère Fanni donna le jour à un fils qus 
l'adore. 

CL AR VIK, Fere. 
£h ! qu'avez-vous fait de cet enfant! 

C L A R V I K , Fils. 
Le vieux Tom &; fa femme en prenent (bini*. Ut 
l^orcnt les auteurs de fa naiffance , mais leurs attentions 
font au delà de mes fouhaits. Ce n'eft. pas tout mon 
père écoutez & apprenez le malheur qui nous menace» 
tout à rtieure Mylord vient de déclarer à 'Fanni qu'il 
vouloit lui faire prendre un parti , elle m^a confié 
cette affreufe nouvelle & vous voyez votre fils au défefpoir* 

CL A R VIK,Per/. 
Je ne puis te refufer mon appui , le mal eft' arrivé 
& le reproche eft inutile. Clarvlk ton malheureux amour 
nous fera peut-être bien funefte. Je te pardonne toa 
erreur en faveur de ta fîtuation. T'accabler eft defliit 
de mes force & ton malheur défarme ma colère* 

C L A R V I K , Fils. 
Vous me plaignez/ 

C L A R V I K , Fere. 
Va je fuis jiere , j'ai vu couler tes lirmet &c je n'ai 
pu leurs iréfifter. 

Ç L ARVIK, Fils. 
Que votre bqii^ m'eft chere.^ Si Mylord auffi feiifible 

.lue.YouSi pQufëli «OUI Imitfiir l itUont io faii finfiniin 



4le notre pofitfai;. {e ferai lont poar^ te flécfclr Be ' 
l'ypanricfls , mon perer, votre fils fera trop heureux. ; 

Pin dû prtnucr ASt*- 




ACTE II- 
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SCENE PREMIERE- 
LE MYLO.RD, CLARVIK, Ferè. 

LE MYLORD. 



Ardon cher Clarvik fi je tous ai fait attendre. 

C L AR VIK, Père. 
Vous ne m*en devez point Mylord &c îe ferai trc^ 
flatté fi ie puis vous être utile. 

MYLORD. ; 

Nonc'eft moi qui dans ce moment-ci dcfire de vbdf 
obliger. ' 

CLARVIK, Pert. r . ' 

Je fuis trop heureux de ce que vous daigtiét ^h)tl- 
ger mon fils. Que voudriee-vous fa^re de piusl . 

L E M Y L O R D. 
Payez fes. fenrices &c combler fés vœux. La cam'pâjgfile 
dernière il a fait* des merveilles , le* Roi en eft inftrtiit Se 
l'attends fa récompenfe. Revençns.donc'à ce quMÏdCÎBre* 
plufieurs fois je réntendis gémir fyr votre fqrt. y Le 
travail difoiuil » eft la feule refltnirce qui reile i mon 
» père. Du haut des grandeurs , il eft réduit ^ cultiver 
j» (à terre pour' >îVre. Ah ! fi je pouvois ie foulpj 
» ie ferofs ie plus heureux de tous les hommés/'Si 
.bieàfa deÉiande je lui accofdç en ce moment V^êhes 
dans mon château , déformais il ferï le vôtre,. lai iMon* 
noiflance vous l'offrç & Tamitié vous prie de l'accépker* 

•C^. A RVÏK, tête. . . ., 

3. Ah! myio^d'vêtre procédé m*encliaYitç & mÔn cœur 

i ce irait 4ie. K^nérofité fe fent pénétré d'àdmiratfon^ 

que votre offre m'eft chère i \é la .dois aux vertyi 

dft sBOir fiff: ^ i; :-^ ■ ^ - ^ 

LE MYfcORD. 

Venez & 4èf \t moment mon azile ferai le vôtre* 

CL ARV.IK^ Pen. 
Non Mylord ,-ce bienfiiir fera gbvé dam mon cœM|; 
mais je n'en profiiç^rai pas. Eh ! dans quel endroit pt#. 
ie éirepius hétJMîi ^uëie le /uis' 4«ns' ma chJMJi^kL^ 
Je fuis riche ayal^t mots nécefl!ait«. Dans moQ Jit|mb}e 
Ntvaist , je 'goûte les douceur^ d^n^ vie trânquâi^i. 
Je irataU.?eft am famé 8c je- ne 'tabandonnerai ioXxiX : 



- \ 
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dans mon état j'ai uouTé des cœurs- faoDttttei^ 8c' .dÇ» 
amis fincercs. t -A 

LE MYLORD*^ 
Mais fos peiiiéft'f voi tt'ayauki' 

CLARVIK, PtN. 
Mes travau)c, n'ont rien que d'honorable. ïe cultifii 
mon champ , ]t fais croître de quoi fournir à ma 
fubfi/tance Se quoi -qu'il me rapporte peu, fou? ent )*aii 
«i de trop pour moi, toujours aflez pour Obliger intfii 
ami Se fouiager le malheureux. 

LEMYLORD. 
Ah! que vous peignez bien la vektu. Mais Us richefièi 
font le bonheur. 

CL ARVIK, Ten. 
Le . plus grand bonheur eft de ûvolr s'en paflèr* 
Je les poiTedai Se je ne goûtai pas un inftant de repos« 
entouré de fourbes, je volois d'erreurs en erreurs. Tou<* 
{ours envié , toujours trahn Livré à la dii&pation d tinè 
vie tumultueufe, je ne me fuis connu qu'au fonlr 
d'un monde trompeur. Mylord ne me preflcs doncpafl 
d'accepter votre offre: mon toit me' fembie préfénÀle 
aux l'ambris dorés des Palais 6c la vie du fage eft toii« 
iours la plus hêureufe. 

... LE MYLO RD. . 

Eh bien ! jouiffez-en donc , je ne vous preffe pas cPa- 
vaniage. Mais c'eft à une condition. . r 

CL AR VIK, Pcre. 
Je m'y foumets. 

LE MYLORD. 
C'eft que dans l'occafion... . ,..v. 

C L A R V I Rf Fere l'interrompante 
Ah! Mylord n'achevez pas, je vous entends^ 8c t 
*)amais la nécefGté me force d'avoir recours à moa 
meilleOr ami» c'eft & vous feul que j'oferal m'adrsflfefw 

LE MYLORD. 
je mérite cette confiance. 
' ^ CLA RyiK, fere. 

Gardez tout pour, mon £is. Adieu Mylord , 1*0 eft 
un prix pour les vertus , il doit vous appeucoir. s 




LE MYLORD, &i(A 

C. . ■■ .' . . ^ . ■■: 

E vieillard mérite toute mon eftime & (bn malheiic 
redouble mon amitié. Avec quelle nobîefle il a cefiffS 
mon offre! ô Ctarvik tu-es bien digne, d'un ^ttl pcN. 
Mais que me veut ma fille! Comme cUapwhaflUgte il 
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SCENE III. 

LEM YLORD, FANNI. 
LE MYLORD, alfûni à Fanni. 



_ U*avez-vous Mifs , tous paraifTez plongée dans U 
niélaflcolie ? 

¥ \ }^ S l , furprife. 
Ah ! Milord je ne vous voyois pas. 

LEMYLORD. 
Fanni , votre goûr pour la retraite . femble s'augmeniei^ 
tous les iours. 

FANNI. 
Il eft vrai. 

LEMYLORD. 
Vous aimez donc bejupoup la folitudel 

FANNI. 
Elle fait ma feule envie. 

LEMYLORD, 
Le monde vous déplaît donc ? 

F A N N L 
Il m'eft indifférent. 

LEMYLORD. 
Ma fille vous vous trompez , }e connofs votre goût 
& je travaillerai à le fatisfaire. Je vais m'en ouvrir à 
mon ami Clarvik. 

F AN N I, (à part.) 
Clarvik fcroit-il vrai (haut.) Mylord^. 

L E»M YLORD. 
Oui Fanni, dans peu vous ferez heureufe & votre 
averfion pour le mariage , fe diiHppera eii voyant l'objef 
que ie vo^is deftine. 



D 



¥ AhlNl. Seule. 



Ans peu tu feras heureufe. II parle de Clarvik; 
il va le confulter. Voudroit-il nous unir f Quel doux 
efpoir vient s'emparer de moa cœur ! Qui Clarvik 
eft fon ami , fon libérateur , il lui doit tout Se je 
ferai fa récompenfe. Que dis-tu malheureufe I Cette 
idée vient te féduire , tandis que le déshonneur va 
peut.éire t'accabier. Le déshonneur, n'eft-il pas moa 
époux f N'ai- je pas reçu fa foi en lui donnant la 

C 
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mienne ? Sortet de mon cœur triftes preflfendisent 8t 

laiflez-fous remplacer par l'amour U, refpérance* 



A 



S.CENE V. 

FANNI, CLARVIK, F/7f. 

F A N N I. 



,H ! cher Clarvik , as-tu vu mon père I VIeiif-tu ren- 
dre à mon cœur la joie Se la tranquillité. 

CLARVIK, Fils. 
Ah ! Mlfs le malheur va fondre fur nouf. Ecoutes & 
vois fi mes alarmes font jufies Se bien fondées. A 
rinftant même j'ai rencontré Mylord, il m'a confié ce 
malheureux hymeiv dont il t'a parlé 8c rien ne peut 
l'en détourner. 

F A N N I. 
O ! Ciel. 

CLARVIK, Fils. 
Que ferez-TOUs chère Fanni , & quel eft votre defleint 

F A N N L 
J'en mourrai de douleur, mais peut-être ftrai-je 
forcée d'obéir. 

CLARVIK, Fils. 
Et je le fouffrlroîs \ Non Fanni vous êtes à moi , pour 
TOUS conferver, je braverai tous les dangers, je furmoii- 
terai tous les obflacles 8c rien ne pourra noua féparcT* 

JF A N N L 
Et fi mon père l'ordonne! 

C L AR VIK, F//f. 
Il l'ordonnera en vain , je fuis ton époux 8e ]• 
t'arracherai de fes bras. Dois-je me laifler ravir celfe 
que j'adore 1 Non , je faurai me conferver le feul Utn 
que j'ai fur la terre. En t'abandonnant , que deviendroh 
cette malheureufe créature I Ah ! C'eft au fond d^n 
défert que, le bonhefir nous attend. Alors plus de 
diftinftion , la grandeur ne fera au'une chimère ; plut 
de préjugé , plus de malheur 8c dans la nature entière 
je ne connoitrai que deux tréfors, ma femme Sermon 
enfant. 

F A N N L 
Arrête Clarvik, tu t'égares. Penfe-jtu que: ie puUb.me 
réfoudre à une femblablo démarche ? L'honneur me le 
permet-il! Si j'ai pu m'en écarter une fois, je doit ea 
£tre punie , 6c non pis agraver mes torts. 

CLARVIK, Fils. 
Ainfi donc je me verrai ravir mon époufb • je la ptr« 
drni pour toujours &c de foo propre aveu. Fanal je soe 



Drami., ip 

croyois aimé, ]e croyols aTOir dès flroîti ilir vomr 
cœur, je^me fufs trompé, nos liei» n*exifteRt plus, je 
vous renas à vous-même , votre cœur n'a pèiiA cMntt 
Tamour, votre ferment e(t faux. 

FAN NI. 

Cruel, qu'ofes-tu dire We n'ai poiht connu l'a môur £ 
eh/ qu'as-tu à me reprocher f Que te fallèftH iVigrati, 
pour te prouver la vivacité de mes fentiméUrs* Qu<lf 
parce que je veux m'épargner un cHniie inpui-, )^lrdl^ 
que je veux dérober ta tête à la fureuir dSiÂ j^ert ^ 
tu peux foupçonner ma tcndrefle % Traître, fi tu l'tH ]^U ^ 
tu n'en es plus digne. 

C L A R Y I K , Fils. 

Malheureux I 

FANNL 

Quel feroit le but de cet enlèvement 1 Crois-tu que 
nous demeurions long- temps ignorés ï Que! atile , ^uel 
défert pourroient nous dérober aux pourfuites de mdU 
perc \ Aucuns , une fois découverts , quel fera toh Airiv 
Je mien , celui de mon enfant I Le Voici. Le fuppllce 
feroit ton panage , la honte celui de ton ëfMdiifii Se 
la mifére celui de ton malheureux filf# 

C L A R V I K , Fils. 

Et c'eft ainfi que tu portes le poignard dans le cœut 
de ton époux ! Tu veux me faire confentir à t'abandon. 
ner, & ce même enfant que tu condamnes à la mifére^ 
ne fera-t-il pas cent fois plus a plaindre, ayant pttéit 
fa mère \ Quoi / Tu pourrois te réfoudre ù ne le plus 
revoir \ Quoi l Tes entrailles ne te parlent pas plus 
haut que le préjugé que tu veux fuivre 1 Ah ! Dieu S 
pourrois-tu abandonner de fang-froid , ce malheurétrii 
qui t*a déjà cent fois appelle fa iHere) Qui «t'a tendu 
les bras i Pourrois- tu ne pas fentir ces élans qui vous 
difent , oui c'eft ton fang, oui, c'eft ta vie. Ait! SI 
tu avois éprouvé cette tendrefle maternelle , tu n« 
parlerois plus de quitter ton enfant , les richeifet le 
les grandeurs ne icroient rien pour toi fie çé^^mt Jk 
la nature , tu rejetterois un Trône pour l'objet de 
ton amour. 

FANNL 

Eh Bien i il faut donc t*ea donner des preuves pour 
effacer tes foupçons* Oui j'abandonnerai toutes J^s 
grandeurs pour mon fils &c mon époux, & ces mémet 
fentimens que tu m'as accufép et ne pas éprouver , 
Clarvik, ils font tous dans mon cœur. Èh!'C]iui.y. 
a-t-il dans le monde qui me foit plus cher que mon 
enfant l Que j'aime plus que mon époux! Oui pour 
vous je quitterai mon père & vous jugeres par ce £à^ 
crifice , de la finc^riié 8c de la force de mon amour* 

Cl 
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SCENE V. 

LE MYLORD, CLARVIK Fils. 
CL ARVIK, FiU. 



M 



Ilord , la confidence que \t Tais ?oui faire ta peut- 
être m'atcirer votre courroux 6c me faire perdre vos 
bontés , mais la néceffité me force à rompre le ilence 
& à m'exporer à toute votre colère. 

LE MYLORD. 
Qu*avez-voui Clarvikl Vous m'effrayes* Quelle cft 
donc la caufe du trouble qui vous agite! 

CLARVIK, Fils. 
A quoi me fuis-je engagé ! Je ne pourrai jamais acheter» 

LE MYLOR D. 
Parlez , ce fecret eft important Se je ne vous qidtM 
pas que vous ne me l*ayez confié. 

C L AR VIK,F/&. 
Vous m'y forcé & je vais tout vous dire. Vous voules 
marier votre fille & vous croyez la rendre heurcuiil. 
Mylord, avcz*vous bien confulté Ton goût 3 

LEMYLORD. 
Je vous l'ai déjà dit, en rempliflant mon objet i je 
fatisfais fon cœur. 

CLARVIK, Fils. 
Non, Mylord vous vous trompez. 

LE MYLORD. 
Expliquez-vous Ciarvik , ma fille vous auroit-elfe 
chargé de m'inftruire de fes intentions ) Voudroit-elle 
s'oppofer à ce qui peut faire le charme de mes jours. 

CLARVIK, Fils. 
Elle en eft incapable , fa candeur & fa tcndrefle vous 
répondent de fa foumiffion. Mais vous êtes bon père' 
vous avez un coeur fenfiblc , daignez m'écouter. Si Fan- 
ni s'enchaîne contre fa volonté, que de maux n'éprou- 
vera-t-ellc pas ! Ah ! Daignez diflférer encore, votre intérêt 
vous y engage & le bonheur de votre fille en dépend. 

LE MYLORD. 
Son bonheur fe trouvera dans l'état que je Itii ai 
choifie. 

CLARVIK, lils. 
Non, vous n'achèverez point cette horrible entreprift, 
votre ami vous en conjure au nom de la tendfelTe 
que vous avez pour votre fille , ne hâtez point fa per- 
te, elle en mourra, Mylord, j'ofe vous en aflurer. 

LE MYLORD. 

(i pjr/.)QucIs foupçons viennent m'aglter ! {.haut) maie 



Clafvilt fjud eflf- doue iftntérét qui ^mh'- Mitm m cê 
momenn Que vous importe le fèrt d« Faaiif Qud i|aè 
folt Totrc motif , ailes lui' àunoncer met intentions , 
Bc dites-lui que les lui ayant fiit cônnottre anDî^HAfime » 
que vous venez lui répéter de nouveau*, de que dte ci 
jour je veux qu'elle m'obéifle. 

CL A RVIK, Fils. 

Quoi / vous me chargez du foin de lui amiotictr 
Ton mallieur ! Moi , jMrois lui déchirer le cctur en lui 
portant ebt ordre inhumain! Ah! Cet effort eft at 
deflus de mes forces & ifbus ne m'en (broyez pas capo- 
ble. Vous-même , vous , fon père , aurez la force de ta 
contraindre à fe donner malgré ùl répugnance \ Traîne- 
rez vous votre fille au marche de l'Autel 9 Verrez- voua 
couler Tes larmes fans en être ému, îufqu'au foal 
du cœur/ 

LE MYLORD. 

Elle feroir malheureufe en A: donnant à mon amtl 

G L A R V I R , Fils. 

Oui, Mylord, Fannl a difpofé de fon cœur, elle 
aime Se rien ne pout:ra détruire la paflSon qui la dévore* 

L E M Y L O R D. ; 

Qu'entendf-je ! F^hini ahne , Vous en êtes Inftruit 8c 
fon père l'ignore? Achevez connoiflez-voiis le traître t 
C L A R V I K , Fils fe jettant à genouxi 

Vous le voyez à vos pieds. 

LE MYLORD. 

Miférable, qu'as- tu dis / 8c tu nt craint pas que. ^ 
fer à rinftant punifle- ta témérité. 

C L A R V I K , Fils. 

Si mon crhne mérite la mort , |e la rscevratlkni niQ 
plaindre. 

LE MV LORD. 

Tu crois m'atteodirir lâche que tu-es^mais tubntfrat 
que ton offence 'ne peut relier impunie. Tu ne iouiraa 
pas long. temps de., ta trahifon. Tu-as méconnu le droit 
qu'ayoit un père fur fon enfant, mais je^ te le ferai 
connottre. Ce foijp )e romps le nœud qui te lie , je te 
ravis ton époufe 8c pour augmenter ton fupplice , \t lui 
fais prononcer ù*'tes yeux le ferment ^ui t'en dois fé- 
parer à jamais. 

C L'A*V1 K, Fils , fi leyanr. 

Non Mylord , Fannl n'en peut plus prononcer. Je (itli 
fon époux 8c ie cônîferverai ce titre jufqu'à mon der. 
nier foupir. V6ur éter-fon pere'8c je dois vous relira. 
ter« mais malheur au mortel qui feroit aflea hardi 
pour vouloir farrecher^de mes bras. Quel que foit fon 
rang, j'oferai lui . di/pîtiter Pobjet que j'adore. R ne 
pourra l'obtenir qu'en' m'arrachant' la vie. Rien ne 
pourra retenir ma foreur. Un rirai eil un monftre à 



14 t€ Triomphe de V Amour ; 

jnes yeux. Fh ! Ceft en lui déchiraat le feifli que Je k 

forcerai de renoncer à FannI* 

LEMYLORD. 

Je ne puis revenir de ma furprifc & je refte confondu* 
Ingrat, je viens de voir tous les replis de ton cœur* 
Le ma/que de la vertu qui te couvroit , vient de tom- 
ber. Tremble miférable» je te connois maintenant» redoute 
ma vengeance. Tu fentiras à ton tour la colère d'un 
père offenfé & d'un bienfaôeur trahi. Ame vile , quoi 
lorfque je te tendois It^ bras f Quand je t'élevols 
jufqu'à moi 1 Quand je t'accablais de bienfaits» tu tnédîcoif 
mon déshonneur. 

CL AR V.IK, Fils. 

Tptre déshonneur , ratifiez nos nœuds , vous le pouvex 
fans honte. Si vous n'y confentez , vous creufez vous- 
même Tabime affreux qui nous attend , la honte 8c 
la mifére feront Jes fruits de votre infenfibilité , votîs 
cauferez la mort de votre fille &c vous enfoncerez le 
couteau dans le fein de votre ami. 

LEMYLORD. 
. Toi mon ami , c'eft en le faifant mourir que je te 
punirai de l'avoir été. 

C L A R V I K , Fils. 

Pour prix de tant d'horreurs , les tourment qu'en- 
fantent les remords fermenteront dans votre cœur» 
Agité par le reffouvenîr des malheureux que vous 
aurez immolés à votre rage i il n'y aura plus de bon* 
heur pour vous & vous périrez à votre tour* - 

LE M Y L O R D. 

C'en eft trop, & ton audace ne peut fe fontenir* 
Je pourrois en te livrant à la rigueur des loix te Aire 
mourir dans rignominic , mais je ne ferois point aBes 
vengé & c'eft de ma mai^ qu'ici tu dois périr. 

s c E N E VI. 

LE MYLORD , CLÀRVIK Père , CLABVÎK Fiis. 
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.C L ARVIK, Père. 



Ciel I Mylord que viens-je -d'entendre I Mon Sh 
périr par vos coups , lui votre ami f 

LEMYLORD.. 
Mon ami c'eft un monfire & vous devez roDgif':de 
lui avoir donné le jour. 

CLARVIK, Père. / ; 

Eh! quel eft donc Ton crime I 

L£ MYLORD. 
Quel |eft fon crime t 11 m*a diisboooré. . * 

CLARVlKi 



* ■*.-•- 



% . JÛrùtne* 
CL AR VIK, Fere* 
5Tôii, puifquMl peut tout réparer. Sa faute èîl par^ 
ilonnable & le. nom de Clarvik, peut s'ailler aux Vllmoni 
jGmt les faire rougir. 

LEMVLÔRb. 
Vieillard prëfomptueux, ofes-tu te comparer & nicil 
fie quel es-tu pour avoir tant d'audace 1 

C L A R V 1 K , Pe're. 
Gentilhomme comme vous Mylord , & plus noble paf 
les fentimens de thon coeur que par de Vains titres. 

LEMYLORD. 
Vous ofcz me braver , 8( votis en feres punis. Je 
vous ai ouvert mon azile &c vous y avez apporté l'oppro- 
bfé 6c la défûlation. Allez ingrats , vous avez rendu vo« 
tre bienfaiteur malheureux , maià vous le ferez à votre 
tdlih 

èc E N E VIL 

CLARTIK Père , CLARVIK Fi/si 
C L A R V I K , Ptls. 
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On , je ne pui$ érb plus infortuné: 
CLARVIK, Père. 
Ne te laiifc point abattre par le chagrin qui t'o^« 
prclfe 5c fonge à vivre pour fecourir ta fbmme. 

CLARVIK, Fils. ' 
Ma femme ! ô ! Mon père qu'il m'eft doux de iroui 
rçntendre nommer de ce pom. Mais que fait-elle l Oii 
eft.elle eti ce moment \ Peut-être réloighê-t-on de tH 
lieux. Ah! Couronf la fapvçr. 

T. L A R V I K , Péri. 
O! Mon fils calme. toi. . . 

CLARVIK, Fiis. • 

Non le calme n'eft plus fait poitr moL.Fantll éft 
maiheureufe 6c cette idée me rend mille fois plul i 
plaindre qu'elle. ..... 

CLARVIK, Père. 
Et tpie craios-tu? . . 

CLARyiK^ Fiis. , ,. . 

Tout. Vous ne connoiflez pas Mylord , dans û^farçor^ 

il feroit alTcz barbare pour lui donner la niort: Je 

veux la voir mon père, je né. puis fupporter mei 

craintes. Il faut la fouftralre à tant de cruautés; Elle 

Î)leure , il faut tarir fes lailiiAi , fi elle eft en daog>:r i 
l faut la déUvrer; ' * 

Fin du troifiemi ASt* ., 
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ACTE IV. 




SCENE PREMIERS. 

I 

FANNI, GE ORGE. 
FANNI. 

\J CM ! C'en efï donc faît , Clarvik eft arrêté & mon 
p'ere le tient en fa pùilTançe. Lâche , as-tu pu laifler 
forprendiie ainfi ton maître } Pourquoi n'as-tu pas volé 
à fa défcnfel 

GEORGE, 
je gardois Tott'e fils, qu'il m'avoit recëmmaiidé. 

FANNI. 
Moh fils dis-tu I Où eft-il.'Qui peut l'aYoir amen^ 
dans cet endroit flinefte I £ft-il en furetï , mon père ne 
l'a-t-ii point apperçu f 

GEORGE. 
Ne craignez rien pour lui , il eft daos^ ma chamlir^ 
€Ù il repofe tranquillement. 

FANNI. 
Tu feras payé de tous tes foins. George , mon cher 
George ne quitte pas mon fils « va , cours , un ftttl 
laftant pourroit le ravir à ma tendrefle. 
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SCENE II. 

le ASKI^ Seule. 



Bi! malhéureufe Fannï , as-ta aflèt ibuffert f votlÉ 
le fruit du crime. Réduite à la néceffité de confier à ua 
valet ce que j'ai de plut clier. Un père au âittCpob^ 
qui n'attend que le moment de fe vengetScfur qpdl 
Je tremble d'y penfer. Amour » cruel amonr A énel 
m'as.tu réduite ! H n'ai plus qu'à rougir 8c mondr ona 
l'opprobte^ 



X 



Drame* ^7, 

SCENE IIL 

L E M Y L O R D^ F A N N I. 

J-E MYLORD entre Pentement , il eft flongf 4an^^ 
la trifiejfe^ ilaUsbrax croifés. H regarde Fànni^ 
à plufieuri reprifes avanf de lui P^rl^Ky 
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U pleures malheureufe , & tu pleiirerft9 Ipog^empt* 
FANNI /f jutant aux pieds defytjSiP^fte^ 
Mon pcrc ! 

LE M Y L O R IX 
Je ne le fuis plus , perfide , Se tu daii QubUer que tvi^ 
fus mon enfant. 

FANNL ' 
Non mon père je ne roubllecal, ûimaii &c votre coMir 
doit vous parler pjus haut que votre colart» 

L E M Y L O R D. 
Mon cœur te détefte. Il éprouve peu;.^tre un fi»« 
timent plus terrible* Opprobre de tA facniUe, je nç. 
t'ai donné le jour que pour faire mon désiipnneur 6c 
me rendre le plus malheureux de touf les pères* 

FAN NI. 
Dieu ! quels reproches affreux f 

LE MYLORD. 
Tu les mérites & tu reffentiras les efSets de ma^ 
vengeance. 

FANNL 
Prenez moi donc pour votre viâime. Immolez votre 
fille & fauvez' fon époux. II n'efl point coupable, c*eft 
moi qui fuis la caufe de fon malheur, 6c c'eft moi 
que vous devez punir. 

LE MYLORD. 
Tu Texcufes en vain 6c mon affront fe lavera dans 
le fa ng du perfide. 

FANNL 

S'il périt il faudra que je périfle 6c k coup tfoi luf 

percera le cœur fera eelui de mon trépas. Mais quoi « 

vous auriez la barbarie de poignardtr votoefiBmbliblel 

Ce malheureux que vous accablez fous le poids des 

chaînes ^ le qui gémit daos Fkorreùr ^uii cachot« n'eft* 

il pas votre ami I II vous almoit mon ft re* Mait (i 

vous perfiftez dans votre pvojtt, je mUmmole d'avance 

à votre reflentiment. Que dls-jel Je mourvoi^ ûn^ fau. 

ver mon époux 6c je dois prévenir votre fureur. Je vous 

fuîvrai malgré vous , 6c lorfque vous Irez pour lui ravir 

ifi jour 9 jQ f Qlcrai au dtraat de yoi coups , fc vt6* 

Da 
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j(.;nterai mon fein, & nous verrons fi vous aurez \d^ 

force de frapper. 

LE M Y I. OfK D. 
Eft.ce toi qui prétend calmer mon courroux 1 Toi qui 
^evroi$ moprlr de repentir. 

' F A N N I. 
|:h! Cfoye?-yo\is qiie le remords nf fo^ pas dans mqn 
coeur i 

I^EMYLORD. 
Il doit étreVnon vengeur. Puiffe-t^il te faire éprouver 
tous les maux que tu mérites. Vas fille ingrate , fuis 
^oin de moi, je te maudis mille fois & putflai-ie te voir 
auffi malheurçufe que tu me rends infortuné. 

FANNI. 
Arrachez moi donc la vie &c terminez mon fuppllce* 
Car fi vous ne révoquez le terrible arrêt que vous 
Yenez de prononcer , quelle fera ma deftinée 1 Qùiel 
fera mon azile ! Déshonorée aux yeux des hommes , 
inaudite &c abbandonnée de moti père , eft-il quelqtiet 
jieux fur la terre que ie puiffe habiter I. En horreucà 
snoi-même , tourmentée par le regret d'avoir mérité 
vôtre haine , il n'y a plus d'heureux jours pour mou 
jpin perdant votre tendrelfe fiai tout perdu. Ah! par 
litlé foyez plus généreux, mon malheur n'eft que trop 
;rand , Qies larmes doivent aflTez vous . eh inftruire ; 
regardez moi mon père , laiiTez-vous toucher Se rcndex 
moi votre cœur. 

LEMYLORD. 
Ah ! loin de refientir la piiié , je n'>arpire qu'à la 
vengeance. 

' FANNI. 

F.h! quelles feront donc vos viftimes ? Une fille ? Un 
ami! Son rang Se mes pleurs font néceiraires à votre bon- 
heur ? Tant d'horreurs ne font point faites pour votre 
cœur. Je vous ai connus toujours humain & lîienfaifiipt , 
^erez-vous pour nous feiiils barbare & ianguinaire ! Noa 
mon perè , vous écoutettz la voix de l'amitié & vous. 
pardonnerez à vos enfans. 
* LEMYLORD. 

Je les haïrai. 

EANNL 
^ Ils vous adoreront. 

LE MYLORD. 
I'^ m^ont méprifés, ie ae dois plus le$ comiolccfi. 
Adieu ie cours à la vengeance. 
' " . • ' FANN|. 

Me? eere. 



Drami. ^ 




E 



S C E N E IF. 

LE MYLORD , CLARVIK fcre , FANNL 
G L A R V I K , Père. ^ 



Courez moi, Mylord. Je ne viens point ici youi 
reprocher votre cruauté , mais vous Tuppiier de ne 
la point pQrter à l*excès«^ Vous avez fait arrêter mon 
Kls, il eft dans le fouterain de votre cliâteau, je ie 
fais : Je viens vous le demander & j'efpçrc que voqs ne 
ferez point afiez infenfible , pour le refuCer à Ton père. 

LEMYLORD. 
Eft-ce bien toi , vieillard téméraire qui ofe paroitre 
en ces lieux! Toi qui viens réclamer ton ftJs? Vii^fors 
& crains que ma vengeance ne s'étende jufques fur toi* 

CLARVIK, Fere. 
Mylord vous êtes fans armes. Se je i^e puTs répondre 
à ce difcours , lin noble tel que vous , ne menace point 
fon pareil en vain. Lorfque nous fommes oflfenfës , ce fer 
fert à nous venger. Le lâche a recours aux pièges , mais 
l'homme de cœur n'employc que fa valeur. Vous ne l'avez 
point fait. Je vous rends juftice , un mouvement de fureur 
vous aura fans doute aveuglé. L'humanité rentrera dans 
votre cœur , vous n'êtes pas fait pour être un alTaffin &c 
moa fils ne peut mourir de la matn de fon bienfaiteur. 

LEMYLORD. 
Il mourra, croyez en mon cœur indigné. 

CLARVIK, Fere. 
Non je ne puis le croire, fi votre cœur le condamne 
la reconnoi(Tance Se la raifon viendront le défendre. 
Soyez équitable. Avei-voiis oublié qu'il faiiva vos jours I 
Pour prix de ce bienfait tranchefcz-vous le cours des 
fiens Se la main qui la nourri fervira-t-elle à l'aflaffiner. 

LEMYLORD. 
Loin de porter le calme dans moname, tu redoubles 
ma colère. Vieillard fors de ma préfbnce. 

C L A R VIX, Fere. ' 
Non je veux vous empêcher de mettre le comble h 
votre cruauté. Non vous ne ferez point aflez jféfpce 
pour me refufer ion pardon. 

:.E MYLO|lD. 
Je fuis inexorable. 

CLARVIK, Fere. 

Vous vous égarez Mylord, lïppellez-vous leslisrvicci 

qu*il vous a rendu. C» malheureux eft plus votre çnfanc 

qu*ii n*eft votre ami. Lorfque vous irez pour lefrap. 

per , lorfque vous verres fur foa cfthomac . la bleflurc 



3^ IfC Triampht. dt V Amour ^ 

^u'il reçut pour Vous défendre» votre cœur , fcra-t-tf 
afiez barbare pour ne pas s'attendrir î Ah ! Mjflord ,' 
le fentiment parlera 4c le p6ignar4 vous tombera des 

mains. 

LE MYLORO. 
Non te dis.)e, rien ne peut le fauver. 

C LARV IK.Pw. 
Mylord vous me répondez de mon fils , Se vouf t^'ea 
répondez fur votre t^te. De ces lieu^ à Londres il n'y. 
â qu'un pas , j'y cours ^^ je vais me jéiter aux pieds dà 
Tfdne St j'obtiendrai du Roi ce que '^otre inhumanii^ 
me refufe. 

LE MYLORO. 
Le Roi te hait trop pour t'écoûter. 

C LAH yiK. -^ri. 
Lui me bair / Eh ! Pourquoi 1 

LE M Y L Q R D. 
Tu l'as trahi. 

CL A RVIK, Vtr^. 
II eft vrai ; mais je me fuis puni de it\Qa vreur* 
¥h! qu'a-t-il i me reprocher / J'ai plus verïé de iang 
pour le défendre que ie n'en ai fait répandre pour 

!e combattre. Si je fus un jour contre la pairie , jel 
'ai fervîe trente ans. Si mon âge m'empêcha d'expier 
ma faute , Clarvilc par fa valeur a dû la faire oublier 
Le prince connoît fcs fervices\ fa jeunefle lui fervira" 
d'excufe &c cédant à mes foUicitations , il me rendra fon 
èftime & fera le bonheur de mon fils. Eh / c'eft en 
nous tendant les bras , Qu'il nous prouvera que le' 
cœur d*un Monarque eft tait pour pardonner. 

L E M Y L Q R D- 

I 

Quoi , tu pourrois penfer que ie Roi... 

C L A R V I K , Vtre. 
K Qui , je le puis , & dans une heure j'efpére ne plus, 
frcmbier pour les jours de mon $ls. 
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SCENE V. 

LE MYLORD, FAN NI. 
LE MYLORO. 



A , ton efpoir fera trompé Se dam une heure, ton. 
$is n'aura plui betâin de toi. 

F A N N I rtteMnt le Mylord, 
Ah , Mon père * oA' couret-rous. . 

LE MYLORO. 
Réparer mon boqoeur 8i punir un trature. 



> . J^^âmV• ... 3 ^ 

FANNI tt retenant fûÊtjb»h 
, Vouii B'adiie^rcs fzt , je irobl fiift flc iroke iU fecobrt 
de mon époux. 

LE MVLORD ; ^arrmchaitt A Jis bras. 

Laifle moi. 

tANNt. 
Non je le fauterai , ou je fanrai mourir aTant lai 

du qùatritffie Aâe» 



ACTE V. • 

le théâtre re^ri fente Vîntirîeurétat^prifon antique. 

SCEJ<f'E VKEMIEKE, 

ïarvik fils eft ajfis fur un banc de "pierre* Il Joii 
avoir des 'chaînes qtii lui tiennent les mains* SescAe» 
veux font épars. îl eft fans col, fans boucles à fes far* 
retieres ni à fes fouliers* 
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#LARVIK Fils ^ après unfilence. 



Longé dans Thorreur d'un cachot , accablé de don- 
leur, je vais peut-éire périr fans AuTer ma chère FaniU* 
Malheureufe époufe , c'eft moi qui al caufé tes mauu 
Cette idée augmente mon AippUce ! Rendre en un mé« 
me jour , une mere & Ton enfant , l'opprobre de la na- 
ture! Que vas-tu devenir créature Infortunée ! A peine 
encore dans ton berceau , tu fupportera la faute dt 
ton père. Un )Dur tu lui reprochetai foii erreur Se là 
naiflance. Mais qu'entçnds.je , « quelqu'un s'avance* 
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SCENE IL 

C L A R V I K Fils , 6 E O R 6 E 
CLARVIK, Filsi 



Arte qael et-tttf Si tu vient pour n^flàffiaer, apprb» 
che j« reccn-ai le coup Ihiu uvmbler. 

«EORGC, en lui Stant fis ehabus. 
Mol von-e affifffiaf Ah! Mon tlwr matuc. Je vieni 
tous Carnet. 

CLARVIk, Fils. 
Bft-ll poflMii t mA tar vml nirade ci-tn parre- 



« 

iir le Triomphe dit P Amour i 

nu dans ce féio^r affreux ! Ne craîas-tu pas que ta vie 
ne paye le fervJce que tu viens rendre à ton maître f 

GEORGE, 

Quand je devrois la perdre pour, fauver la vôtre; 
je dois tout rifquer pour vous fQuftrairè au péril qui 
vous environne. * Mylord ayant befoin d'un ferviteur 
zéié I pour fecondçr Ton encreprife , s*eft adrefTé à. mon 
père. Il lui a confié les clefs de votre prifon & fe 
repofe fur lui de la fureté de votre perfonne. J'ap« 
prends cette nouvelle , je cours vers mon père 6c lui dis. 
Notre jetine maître eft en danger, le laiflèrons-liôui 
périr? Vous tenez fes jours entre vos maint. Il faut 
le délivrer. Ma demande lui a femblé jufte , Il confenK 
à tout , & je viens fauver vos jours & féirvir Mylord , 
en lui épargnant un crim^. 

C L A R V I K , Fils. 

Ami trop fidèle , ah ! Que ne puis-je récompenfer M 
vertus ! Mais où eft mon père \ Que Yait ma femmel 
Mon enfant eft-il eii fureté! Dois-jë encore trembler 
pour fes jours l 

fe E p R G E. 

Raflurez-vous « votre fils n'a rien â cràînare*. Foiir 
votre père, je crois qu'il travaille pour vous en ce 
moment. Au fortir du château je Tai vu monter à cfiè« 
val 8c prendre la route de Londres. Mais vdikz , fortes 
de ces lieux. 

C L ARVIK, Fils. 
, Non , je ne puis. Mais quel bruit fe fait entendre I 
Dieu , c'eft ma chère Fanni .' 



SCENE III. 

CLARVïK Fi/s, FANNI « GEOROEw 
■ F A N N i. 



C 



Her époux quel heureux moment & combien houf 
devons à cet ami généreux! Va^ cours fur fes pas, tout 
eft prêt, pour ton départ. 

CLARVtK,F//5. 
Mon départ 1 Ainfi donc époux fans tendrefle, pete 
fans amitié ^ je laiflerois ma femme 8c mon fils en but9 
à la fureur du plus inhumain de. tous les Itonipeff I 
Ne pouvant fe venger fur moi, IL tournera Êi^oltra 
fur ceux que jjaî rendu malheureux, & je te fouffiîrois ! 
Ah ! ne feroi&^fe pas cent fois plof & plidndre en tout 
voyant périr, qu'en pérmant moi-même» 

FANNI.A.' 
Que crains-tu pour mol } Met ippri Cont en /itioeiié* 

CLAftVIK< 



, Dr^fmt. n 

C L A R V 1 K , Fi/s. 
Tu le croîs. Ton pcre peut être vertueux ; maïs il 
cft fans tendrelTe. U a vu mes larmes, i*ai embralfé Tes 
genoux Se rien n'a pu défarmer fa colère. Je connois 
fa férociic & tu veux que je le quitte ? De graco 
épargne un crime à ion époUx ; fi cédant à tes prières 
je m*éloignois d*ici & qu'il porte fa cruauté jufques fur 
toi Se fur mon fils, alors malheur à lui, toutes les 
furies feroieni dans mon cœur, animé par le regrec 
d'avoir perdu mon. enfant , aveuglé par Ifi. rage étouf^ 
far,r ra.Tiitié , je lui déchirerois le flanc, & doublement 
cri:nînci , condamne par les ioix , je mourrois dans lîti 
ho: le & dans le défefpoir. 

F A N N L 
Eh / Ne fouffrirai-je pas mille fois davantage! Crois, 
tu mon cœur moins fcnfible que le tient Dans une* 
circonftance aufE doulourcufe , la mort ne peut m'ef-^ 
frayer. Que dis je , elle feroit un bien pour moi, maudite; 
par mon pcrc , un époux affailiné par lui, voilà l-ima- 
gc qiii me pcnfuivra par tout, 

CLAR\lx<.j, Fi/s après une courte réflexion. 
Ecoutes, piiiî-îe complet fur ton amour, mo provs 
mets-tu de lui vie mon confcil. 

F A N iN I. 
Je le le jure. 

C L A R V I X , Fils. 
Taniôt fans mon imprudence, ou plutôt fans l'aveu* 
^îe confimce que j'avois en Tamitlé de Mylord , nous 
(crions déjà loin dî ce château ; fuyons enfemble ^ 
riivor.s notre premier projet , allQOf -prendre mon fil* 
^ fuivls de cet ami nous irons chercher le bonheur. 

F A N N I. 
Puifqije c'cft notre dernière reflburce , il faut s'en 
fcrvir. Va chercher mon fils 8c reviens npus conduire 
hors cîc CCS lieux ( george fort. ) tu m'y force père 
( r.el , & je vais rc quitter pour la vie. Cependant mes 
larmes doivent te prouver combien il ea coûte à mon 
cœur. 

OL AR VIK. Fi/s. 
Eh ! pourquoi le rwgretcrions-nous, nof lafmcs doî*. 
vent-ellcs être toutes^ pour lui /* H faut oublier qu'il 
nous fut cher, oublie qu*il eft tpn.pere, J*publicrai 
qii 11 fjt mon ami. Viens, fortcns a*m* 
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14 I^e Triomphe de t Amour % 

yS. MVLQRP , CLARVIK Fils, FANNI , plufitun v^f't* 

(iveç des ftambtaux% 
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t,E MYLOHDt 



Rrôte ingrat, tu ne confommeras pas ton crime 
fçins être puni. Voici le moment qui va te livrer \ 
foute ma colère. &c toi ftlle dénaturée, \y\ voiiloii 
nietfre le trouble à ta perfidie ! 

FANNI. 

Je fuyois , il eft vrai 8< quoique mon cœur éprouvât 
le regret de me féparer de voos; je goijtois le plaj- 
l^r de vous épargner les peines les plus cruelles. Voue 
êtes offenféfi'en conviens, mais cft.cc ainfi que Touf 
(jevcz-vous venger ? En arrachant la vie de roffcnfeur, 
p'expofez-vous pas la vôtre ? Si votre ami tombe fou» 
vos coups, la juftice vous fera tomber fous les fient 
^ vous ferez plus malheureux que \^i infortunés que 
vous aurez privé du jour. 

LE MYLORD , tenant fvn pQ/gnardn 

Dumoins fi je péris, périraije vengé. Meurs ingrat* 
FANNt, fe je/ tant aux genoux de fon père du côté 
{it Çla^vîk^ el(q fe cache de la moitié de fon çorp^^ 

Mon pcrc ! ^ 
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SCENE DERNIERE. 

hE MYLORD , CLARVIK Père, CLARVIK Fils , FANNI, 

lej( yaUts. 

CLARVIK, Tere arrive retient le bras du Mylord 
^^ dune main & lui montre une lettre de l'autre. 
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Prêtez / Regardez cet état , Mylord , Dieu { 
gu*allicz vous faire ? 

fcE MYLORD, 
Me venger. 

CLARVIK, Père. \ 

Non , vous n'3cheverez pas cette horrible vengeance, 
iguand vous faurcz^ que le- Roi lui-même a pris le foia 
c}e fatisfaire votr? honneur. Oui, Mylord, je me fijit 
jcaé à Tes pieds , mes Tarrnes les ont arrofé, Je lui ai 
àU} granct Roi \ ua Terviieur infidèle , ma|f rifsnHa( 



Drame» 3y\ 

vient implorer f otre protcdion ; non, pour lui y car Jl\v 
en eft indigne, mais pourfon fils, pour un de tô$ meiU ^ 
leurs officiers. A ce mot il me relevé avec boQté, écoute 
ce c^ui fait le malheur de Clarvik & paroit en être toU'* 
ché. Sire al-je ajouté, vous^'lTavez ce que c'eft que 
le cœur d'un père , fi votre fils ^toit en danger que 
ne feriez-vous pas pour le fauver z' O mon Prince c'eft 
de vous que j'attends le pardon de ma faute âc la vie 
de mon enfant» 

LE MYLORD, 
£n fuis-je moins outragé! 

CLARVIK, Père. 
' Vous ne Têtes plus , cet écrit de la main du Roi 
approufe le mariage dp votre fille Se vous engage h 
le ratifien ' 

C L A R V I K, JF/7^ (â part. ) 
Dieu quel bonheur! \^ 

F A N N L 
Mon père réfiftez- vous à ce trait de candeur ic I9 
part du Prince, &c votre cœur fera-t.il moins tendre que 
le Hcn? Sa bienfaifance, n'excitera-t-elle pas la vôtre ? 
Votre honneur fatisfait , la nature & ramitié ne repren- 
dront-elies pas leurs droits fur votre ame) C'eft à vos 
genoux que j*ofe reclamer votre tendreffe. 

LE MYLORD, 
Eloigne-tol perfide & rends grâce à ce vieillard d*avoif 
défarmé mon bras. 

F A N N I. 
Quoi , rien ne pçut vous attendrir Se vous perfide^ 
dans votre cruel projet. Rh bien ! voyons donc fi iOF 
trc barbarie pourra tenir contre un objet encore plut 
cher? donnez, donnez-moi mon fils, 

LfiMYLORD. 

Son fiîs / 

i- ANNI , prenant fon fils des mains de georgc , revient 

ftux pieds de fon père. 
Ou! Mylord vous ic voyez à vos genoux, îl vient 
vous demander notre grâce. Ou percez-lui le cœur , ou 
rendez lui fon pcre. 

LE MYLORD; s'attendriffant. 
Infortuné ! 

F A N N L 

Sans lui il fera fans fecours , (ans nom 8c nous lui 
ferons en horreur. Ah/ Mon père je vois couler voi 
larmes, la fenfibilité rentre dans votre cœur, écoutes 
la.& faite votre bonheur en nous rendant heureux. 

^ .^ L E M Y L O R D. 

Lainez-moL 

F A N N f. 
Ou nous expirerons à vos pieds, ou nous obtiendront 

£1 



